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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

SGANARELLE, ARISTE. 

SGAaARELLE. 

iVI 05 frère , s'il veiis plaît , ne discourons point tant ^ 
Et que chacun de nous vive comme il l'entend. 
Bien que sur ïnoi des ans vous ayez l'avanta^, 
£t soyez assez vieux pour devoir être sage» 
Je vous dirai pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos corrections , 
Que j'ai pour tout conseil ma fantaisie & suivre» 
Et me trouve fort bien de ma façon de vivre. 

ARISTE. 

Mais chacun la condamne. 

SOA5ARELLE. 

Oui, des fous comme vous, 
Mon frère. 

ARISTE. 

Grand m.erci i le compliment est doux ! 



lo LECOLK DKSJttiKt&^ 

Je voudrois bieu savoir, ffids^^rfaut tout entendtfr^ 

• • * 

Ce que ces beaux ccxv^r^*^ moi pcaveot reprendce. 

.. 'ILKISTE. 

Cette furoucli^^nviemr dont la sëvëritë 
Fuit toute§«Jjes*4û"iccurs de la sooie'lé , 
A tojLis Yos»pi1ic^dés inspire ud air bizarre, 
Kt , jiïigucs à rbabit , rend tout chn vous barbare. 
.•/•. .' sganauelle. , 

• Jl'^i* vrai qu'à la mode il faut m'assujettir , 
• .*• jît ce n'est pas pour moi que je rae dois vêtir. 
\* . ' Ne vondriez-vous point par vos belles sornettes , 
•, *. Monsieur mon frère aîné , car, Dieu merci, vous Tétc» 

» ' D'une vingtaine d'ans , à ne vous rien celer, 

Et cela ne vaut pas In peine d'en parler; 
Yse voudiiez-vous point, dis-je, sur ces matioics, 
De vos jeunes muguets m'iuspirer les nianièies ; 
M'ohlitçer à porter de ces petits chapeaux 
Oui laissent éventer leurs déliiles cerveaux , 
Kt de CCS blonds cheveux de qui la vaste enflure 
Des visages humains offîisque la figure ; 
De ces petits pourpoints sous 1*^ bras se perdants , 
Et de CCS grands collets jusqu'au nombril pendants ; 
De ces manches qu'à table on voit tâter les sauces , 
El de ces cotillons appelés hauts-de-<;hausse8 ; 
De ces souliers mignons de rubans revêtus, 
Qui vous fcnt ressembler à dof pigeons p<)ttU8; 
Kt de ces grands canons où , comme en des entraves , 
On met tous les matins ses deux jambes esclaves , 
Et par qui nous voyons ces messieurs les galants 
Marcher écarquillés ainsi qii(»dcs volants? 
Je vous pi ni roi s sans d.kute équip^^ de la sorte , 



ACTE I, SCÈNE I. tg 

£( je TOUS yok porter les sottises qu'on porte. 

AnisTC 
Tottjoars au plus grand nombre on doit a'aoooiitaM)der , 
Et jamaid il ne fin&t se îûn regarda'. t 

L'un et Tantre excès choque ; et tout hoauDe bien Mge 
Doit £iire des habits ainsi que du langage , 
K'y rien trop affecter , et , sans empressement , 
SuiTre ce que l'usage y £iit de dhaugement 
Mon sentiment n'est pas qu'on prenne la mëthode 
De ceux qu'on voit toujours enchérir sur la mode, 
Et qui , dans ces excès dont ils sont amoureux , 
Seroient fichés qu'un autre eât été phis loin qu'eux : 
Mais je tiens qu'il est mal , sur quoi que l'on se fonde , 
De fuir obstinëmçnt ce que suit tout le monde , 
Et qu'il vaut mieux souffrir d'être au nombre des fous 
Que du sage parti se voir seul contre tous. 

SGASARELLE. 

Cela sent son vieillard qui , pour en faire accroire , 
Cache ses cheveux blancs d'une permque noire. 

A&ISTE. 

C'est un étrange fait du soin que tous prenez 
A me venir toujours jeter mon ftge au nez , 
Et qu'il Êûlle qu'en moi sa!js cesse je vous voie 
Blâmer rajustement aussi-bien que le joie : 
Comme si , condamnée à ne plus rien chérir, 
Xa vieillesse dev<Mt ne songer qu'à mourir , 
Et d'assez de laideur n'est pas accompagnée, 
$aDS se temr encor malpropre et rechignée. 

SGASARZILE. 

/Quoiqu'il en soit, je suis attaché futtement 
A ne démordre point de mon habiflement. 
Je veux une coiffure, en dépit de la mode, 
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80ABIARELLE. 

Mon dieu ! chacun raisonne et fait comme il lui phit 
Elles sont sans parents, et notre uai leur père 
Nous commit leur conduite à son heure dernière ; 
Et , nous chargeant tons deux , ou de les épouser, 
Ou , sur notre refus , un jour d'en disposer , 
Sur elles , par contrat , nous sut dès leur enfance 
Et de père et d'époux donner pleine puissance. 
D'élever celle-Ui vous prîtes le souci , 
Et moi j« me chai^eai du soin de celle-ci : 
Selon vos volontés vous gouvernez la vAtre ; 
Laissez-moi, je vous prîe , à mou gré régir l'autre. 

AUISTE. 

Il me semble... 

SOANA&ELLC 

n me semble , et je le dis tout haut , 
Que sur un tel sujet c'est parler comme il faut. 
Vous souffrez que la vôtre aille leste et pimpante , 
Je le veux bien ; qu'elle ait et laquais et suivante , 
l'y consens; qu'elle coure, aime l'oisiveté, 
. Et soit des damoiseaux flairée en liberté , 
J'en suis fort satisfait : mab j'entends que la m tenue 
Vive à ma fantaisie , et non pas à la sienne ; 
Que d'une serge honnête elle ait son vêtement , 
Et ne porte le noir qu'aux bons jours seulement ; 
Qu'enfermée au logis , en personne bien sage , 
Elle s'applique toute aux choses du ménage , 
A recoudre mon linge aux heures de loûir. 
Ou bien à tricoter quelques bas par plabir) . 
Qu'aux discours des muguets elle ferme l'oreille, 
"Et ne sorte jamais sans avoir qui la veille. 
So&n la chair est foible , et j'entends tous les bnûct. 



ACTE I, SCÉ^'K ir. i5 

Je ne veux poiot porter des cornes , si je pois ; 

Et, comme à m épouser sa fortune l'appelle , 

Je prétends , corps pour corps , pouvoir répoodcc d'elle. 

ISABELLE. 

Vous n'ayez pas sujet, que je crois... 

SAASABELLE. 

Tatsez-Tout. 
Je vous apprendrai bien s'il faut sortir sans nous. 

LéOVOB. 

Quoi donc ! monsieur... 

SaAHARELLK. 

Mou dieu ! madame , sani IjiigkÇf ; 
Je ne vous parle pas , car vous aies trop sage. 

LÉ05O11. 

Voyez- vous Isabelle avec nous à regret ? 

8GASARELLE. 

Oui ; vous me la g&tez y puisqu'il faut parler net. 

y os visites ici ne font que me déplaire ; 

Et vous m'obligerez de ne nous en plus faire. 

LIbOSOB. 

Voulez-vous que mon cœur vous parle net aussi ? 

J'ignore de quel œil elle voit tout ceci ; 

Mais je sais ce qu'en moi feroit la défiance ; 

Et , quoiqu'un même snug nous ait donnd naissancr , 

Nous sommes bien peu sœurs , s'il faut que chaque jour 

Vos manières d'agir lui donnent de l'amour. 

LISETTE. 

En effet, tous ces soins sont des choses infâmes : 
Sommes-nous chez les Turcs , |)our renfermer les femmes? 
Car OD dit qu'on les tient esclaves en ce lieu , 
Et que c'est pour cela qu'ils sont maudits de Dieu, 
lïotre honneur est, monsieur, bien sujft k fuibicsse. 
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S'il faut qn'il ait besoin qu'on ]e garde sans 

Pensez- vous , après tout , que ces précautions 

Ser\'ent de quelque obstacle 4 nos intentions ? 

Et, quand nous nous mettons quelque chose à la t^. 

Que l'homme le plus fin ne soit pas une béte ? 

Toutes ces gardes-là sont vbions de fous ; 

Le plus sûr est, ma foi , de se fier en nous : 

Qui nous gêne se met en un përil extrême, 

Et toujours notre honneur veut se garder lui-même. 

C'est nous inspirer presque un dësir de pécher, 

Que montrer tant de soins de nous en empêcher ; 

Et , si par un mari je me vojois contrainte , 

J'aurois fort grande pente à confirmer sa crainte. 

SGANARELLEjà Arîste. 

Voilà, beau précepteur, votre éducation. 
Et vous soufirez cela sans nulle émotion ? 

ARISTE. 

Mon frère , son discours ne doit que faire rire r 

Elle a quelque raison en ce qu'elle veut dire. 

Leur sexe aime à jouir d'un peu de liberté : 

On le retient fort mal par tant d'austérité ; 

Et les soins défiants , les verrous et les grilles , 

Ne font pas la vertu des fenunes ni des filles : 

C'est l'honneur qui les doit tenir dans le devoir , 

I^on la sévérité que nous leur faisons voir. 

C*est une étrange chose , à vous pai*}er sans fehite , 

Qu'une femme qui n'est sage que par contrainte. 

En vain sur tous ses pas nous prétendons r^ner, 

Je trouve que le cœur est ce qu'il fiiut gagner f 

Et je né tiendroîs, moi , quelque soin qu'on se donne. 

Mon honneur guère sûr aux mains d'une personne 

A qaif dan» les désirs qui pourroient l'assaillir , 



ACTE I, SCÈNE II. tj 

Il ne mancperoit rien qn'nn moyen de bSBk» 

SaAHA&EILE. 

Chansons que toot cela. 

ARXSTE. 

"^ Soit; mais je tiens sans cesse 

Qu il nous £Èiat en riant instruire la Jeunesse , 
Reprendre ses défauts avec grande douceur , 
Et du nom de Tertu ne point lui faire penr. 
Mes soins pour Léonor ont suiri ces maximes ; 
Des moindres libertés Je n'ai point ùit des crimes ; 
A ses jeunes désirs j'ai toujours consenti , 
Et je ne m'en suis point, grâce au del, repenti. 
J'ai souffert qu'elle ait tu les belles compagnies , 
Les divertissements , les bals , les comédies : 
Ce sont choses , pour moi , que je tiens de tout temps 
Fort propres à fonner l'esprit des jeunes gens ; 
Et réoole du monde en l'air dont il faut vivre 
Instruit mieux, à mon gré, que ne fait aucun livre. 
Elle aime à dépenser en habits , linge et nœuds : 
Que voulez-vous ? je tâche à cdli'enter ses vœux ; 
£t ce sont des plaisirs qu'on peut dans nos familles ^ 
liorsquc l'on a du bien, permettre aux jeunes Elles. 
Un ordre paternel l'oblige à m'épouser ^ 
Mais mon dessein n'est pas de la tyranniser. 
Je sais bien que nos ans ne se rapportent guère r 
Et je laisse à son choix liberté tout entière. 
Si quatre mille écus de rente bien venants , 
Une grande tendresse et des soins complaisants , 
Peuvent, à son avis , pour un tel mariage , 
Réparer entre nous l'iu^alité d'âge , 
Elle peut m'épouser ; sinon , choisir ailleurs. 
Ji consens que sans moi ses destins soient meîl Peurs ;; 
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Et j'aime mieux la voir sous un autre Lyménée y 
Que si contre ton gre' sa main m'étoit donnée. 

SGABTARELLE. 

Hé ! qu'il est doucereux ! c'est tout sucre et tout miel ! 

ARISTE. 

Enfin, c'est mon bumeur. et j'en rends grâce au ciel. 

Je ne suivrois jamais ces maximes sévères 

Qui font que les enfants comptent les jours des pèi'es. 

V SOABAnELl.B. 

Mais ce qu'en la jeunesse on prend de liberté 
IHe se retranclie pas ayec facilita; 
Et tous ces smitiments suivront mal votre envie , 
Quand il faudra changer sa manière de vie. 

AmsTr 
Et pourquoi la changer ? 

SGAirABCLLE. 

Pourquoi ? 

AaiSTE. 

OuL 

SGAlVAREtLE. \ 

Je'ne sai. 

ARISTE. 

y voit-on quelque chose où l'honneur soit blessé ? 

SGABTARELLE. 

Quoi ! si vous l'épousez , elle pourra prétendre 
Les mêmes libertés que fille on lui voit prendre ? 

ARISTE. 

Pourquoi non ? , 

SaAHARELLE. 

Vos désirs lui seront complaisants 
Josques à lui laisser et mour^es et rubans ? 
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ARXSTE. 

Sans doute. 

SGAVARELLE. 

A lui soaflrir , en cenrene troublée , 
De courir tous les hais et les lieux d'assemblée ? 

AniSTE. 

Oui vraiment. 

SCAVAnCLLE. 

Et chez vous iront les damoiseaux ?. 

ARISTE. 

Et quoi donc ? 

SOAVARELLE. 

Qui joueront, donneront des cadeaux ? 

AniSTE. 

D'accord. 

SOAVARELLE. 

Et votre femme entendra les fleurettes ? 

ARISTE. 

Fort bien. 

BOAVAl^EtlE. 

Et vous verrez ces visites muguettes 
D'an œil à témoigner de n'en être point soûl ? 

ARISTE. 

Cela s'entend. 

SaAVARELLE. 

Allez y vous êtes un vieux fou. 
( h Isabelle. ) 
Rentrez pour n'ouïr point cettt pratique infSone. 
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SCÈNE II L 

ARISTE, SGANARELLE , LÉONOR, LISETTE. 

AniSTE. 

Je veux m'abandonner à la foi de ma femme , 
Et prétends toujours vivre ainsi que j'ai vdcu. 

SGAITARELLE. 

Que j'aurai de plaisir quand il sera cocu ! 

À R I s T E.' 
J'ignore pour quel sort mon astre m'a fait naître i 
Mais je sais que pour vous , si vous manquez de 1 être, 
On ne vous en doit point imputer le de'faut ; 
Car vos soins pour cela font bien tout ce qu'il Ê^ 

»GA9ARELLE. 

Riez donc, beau rieur. Oh ! que cela doit plaira 
De voir un goguenard presque sexagénaire ! 

I É o N o R. 
Du sort dont vous parlez je le garantis , moi , 
S'il faut que par l'hymen il reçoive ma foi ; 
n s*en ^ut assurer : mais sachez que mon arae 
Ne répondroit de rien si j'étois votre femme. 



LISETTE. 



G*est conscience à ceux qui s'assurent en nous ; 
Mab c'est pain bénit, certe , à des gens comme vous. 

8GABARELLE. 

AHez , langue maudite et dès plus mat apprises. 

ARISTE^ 

Yous vous êtes, mon frère, attiré ces sottises. 
Adieu. Changez d'humeur, et soyez averti 
Que renfermer sa, femme eut un mauvais parti.. 
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Je s«b Totre valet 

SOASARBILE. 

Se ne nii» pas la TÔtre. 

SCÈNE IV. 

SGANAKELLE. 

Ob ! que les voilà bien tous formes l'un pour l'autre! 
Quelle belle £iiDille ! un vieillard insensé 
Qui fait le dameret dans un eorps tout cassé l 
Une fîUe maitresse et coquette suprême ! 
Des valets impudents ! Non, la sagesse même 
9'en viendroit pas à bout , perdi oit sens et raison. 
A vouloir corriger une telle maison. » 

Isabelle poorroit perdre dans ses hantises 
Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises ; 
Kt , pour l'en eropédier , dans peu nous prétendons 
Lui faire aller revoir nos choux et nos dmdons. 

SCÈNE V. 

% 

VALÈREySGANARELLE^ERGASTE* 

vALinE, dans te fond du théâtre» 
ErgASTe , fe voilà cet Argus que j'abhorre , 
Le sévère tuteur de celle que j'adore. 

soARAnELiE, se croyant seui. 
If 'est-ce pas quelque chose enfin de surprenant 
Que la corruption des moeurs de maintenant 7- 

VALÈEE. 

Je voudroîs l'accoster, s'il est en ma puissance » 
Et tâcher de lier avec lui connoissance. 
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SGANAnELLZ, sc Croyant seui. 
Au lieu de voir régner cette aéwénié 
Qui composoit si bien Tancienne bonnétetë, 
La jeunesse en ces lieux , libertine , absolue , 
Ne prend. . . 

(Valère salue Sganaretle de loin») 

VALÈnE. 

Il ne Toit pas que c'est lui qu'on salue. 

VBOASTE. 

Son mauvais œil peut-^re est de ce côté-ci. 
Passons du côté droit. • 

SGANAUELiK. se crotjani seul. 
Il faut sortir d'ici. 
Le séjour de la Tille eu n)oi ne peut produire 
Que desr.. 

VALÈRE, e» s* approchant peu a peu. 
Il faut chez lui tÀcber de m'introduit e 
80A5AnELTE, entendant quelque bruit. 
Hé !. . . j'ai cru qu'on parloit 

(se croyant seul. ) 
Aux champs, grâces aux cicux 
Les sottises du temps ne hicsseut point mes yeux. 

EnoASTS, à Valère, 
Abordez-le. 

sgABArellE) entendant encore du bruit; 
Plaît-U ? 

(n'entendant plus rien.) 
Les oreilles me cornent. 
(se croyant seul,) 
Là , tous les passe-temps de nos filles se bornent. . . 

(Il aperçoit Valère qui le salue,) 
Est-ce à nous ? 
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EBOASTE, à Vaière,' 
Approchez. 
S^AVAaELLE, sans prendre garde à Vaière, 

Vh f nul ^delureau 
(Vaière te salue encore,) 
Ne vienU.. QueiGable».? 

(Il se retourne j et voit Ergaste qui le salue de 

Pautre côté.) 
Encor ! que de coups de chapeau! 

VALtRE. 

Monsieur , un tel abord yoiis interrompt peut-être ? 

80AVARZLLE. 
Cela se peut 

▼ ALtRE. 

Mais quoi ! l'honneur de tous copnoitre 
M'«st un si grand bonheur , m'est un si doux plaisir , 
Que de vous saluer j'avois un grand dësir. 

8«ANARELLB. 

Sok. 

▼ ALÈRE. 

Et de vous venir, mais sans nul artifice, 
Assurer que je suis tout à votre service. 

S«ANAR£LLE. 

Je le crois. 

VALÈRS. 

J'ai le bien d'être de vos voisins, 
Et j'en dois rendre grâce à mes heureux destins. 

B^AHARELLE. 

C'est bien ûût. 

VALÈRE. 

Mais, monsieur, savez-vous les nouvelles 
Qae I'qu dit à la cour , et qu'on tient pour fidèles ? 
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BOAHABEIlt. 

Que m*iinporte? 

VAIÈRE. 

Il est vrai ; mais jpoor les noaveautés 
On peut avoir parfois des curiosités. 
.Vous irez voir, monsieur, cette magnificence 
Que de notre dsiuphin pr^>are la naissance ? 

• (^AHABCILE. 

Si je veiqi. 

TALÈAE. 

AypupQS que Paris nous fait paît 
De cent plaisirs dbarmants ou'on n'a point auii*c part. 
|.es provinces, auprès, sont des lieux solitaires. 
A qiuoi donc passez-vous le temps ? 

fA^NARELLE. 

A n^ affaires. 

prAL^RE. 

L'esprit veut du reUche, et succombe parfois 
Par trop d'attacLement aux sérieux emplois. 
Çue iJitei-VAus les soirs av.aot qu'on se retire ? 

f^AH^RELLE. 

Ce qjjû tûfi plaî^ 

Sans doute : on i^ peut pas mieux du:e; 
Cette réponse est juste , et }e ]^n sens paroi t 
A ne vouloir jamais £ûre ^p^ ce qui plait 
fii je œ V0U3 crovqis V^oiie Upp occupée , 
l'^oîf parfois diez vou^ passer l'après-soujp^.. 

^^AHAR^II]^ 

jSiervittsur. 



ACTE I, SCÈNE Vt «5 

SCÈNE VI. 

VALÈRE, ERGASTEi 

VALiRE. 

Que dis-tu de ce bizarre fou? 

ER-GASTE. 

Il a le repart brusque., et l'accueil iQupr-garon. 

VALÈRE. 

Ah! j'enrage! 

SROASTE. 

Et de qaoi ? 

VALÈRE. 

De quoi ? C'est que j'enrag» 
De voir celle que j'aime au pouvoir d'un sauvage, 
D'un dragoD surveillant, dont la sëvéritë 
Ne lui laisse jouir d'atioune liberté. 

* CRGASTE. 

C'est ce qui fait pour vous ; et sur ces conséquences 

Votre amour doit fonder de grandes espérances. 

Apprenez , pour avoir votre esprit affermi , 

Qu'une fenuM <{u'on garde est gagnée à déni , 

Et que les noirs chagrins des maris ou des pères 

Ont toujours du galant avancé les affaires. 

Je coquette fort peu , c'est mon moindre talent. 

Et de profession je ne suis peint galant ; 

Mais j'en aï servi vingt de ces chercheurs de proie , 

Qui disoient fort souvent que leur plus grande joie 

Étok de rencontrer de ces maris fâcheux 

Qui jamais sans gronder ne reviennent chez eux, 

De ces brutaux fieffés qui , sans raison ni suite , 

De leurs femmes en toat contrôlent la conduite « 

Molière. 2. 3 
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« L'on peut trouver hitfa hardi pour mot, «t V 
« dessein de tous l'écrire, et la manière de Tout 
tt la faire tenir : mais je me vois dans un état àiM 
u plus garder de mesure. La juste horreur d'un 
mariage dont je suis menacée dans six jours me 
fait hasarder toutes choses; et, dans la résolu- 
tion de m'en affranchir par quelque voie que ce 
soit, j'ai cru que je dcvois plutôt ypua choisir 
que le désespoir. Ne croyez pas pourtant que 
vous so^ez rcdcvahle de tout à ma mauvaise 
( destinée : ce n'est pas la contrainte où je me 
trouve qui a fait naître les sentiments que j'ai 
pour vous ; mais c'est elle qui eu précipite le 
témoignage, et qui me fait passer sur des formih 
lités où la bienséance du sexe oblige. Il ne tien- 
dra qu'à vous que je sois à vous bientôt; et 
( j'attends seulement que vous m'ajez marqué les 
( intentions de votre amour pour vous faire savoir 
« la résolution que j'ai prise : mais sur-tout songet 
que le temps presse, et que deux cœurs qui 
s'aiment doivent s'entendre à demi-mot. » 

caoASTE. 
Hé bien ! monsieur, le tour est-il original? 
Pour une jeune fille elle n'en sait pas maL 
De ces ruses d'amour la croiroit-on capable 7 

TilLÈAE. 

Ah ! je la trouve là tout-à-fait adorable. 
Ce trait de son esprit et de son amitié 
Accroît pour elle encor mon amour de moiûé , 
■c joÎBt aux sentiments que sa beaaté m^WÊ^îm^ 
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ERGASTB. 

là flopt vient : ton^yz. à ce qu'il tow îmà dîn; 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE,yALBIlE»ERGASTE. 

saAVA&ziLEy se croyant tetU, 
trois et quatre foie béni soit cet ëdit 
Par qui des vêtements le luxe est interdit : 
Les peines des maris ne sei^ont plus si grande», 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 
Oh ! que je sais au roi bon gré de ces décris [ 
Et que , pour le repos de ces mêmes maris , 
le voudrois bien qu'on Ht de la coquetterie 
Comme de la guipur« et de la broderie ! 
)'ai voulu l'acheter l'tklit expressément 
Afin que d'Isabelle il soit lu bautement ;. 
Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée, 
Le divertissement de notre aprè»-soupée. 

( apercevant Valère, ) 
Eavoierez-vous encor, monsieur aux blonds cbercux , 
Avec des boites d'or des billets amoureux ? 
Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette^ 
Friande de l'intrigue et tendre âhia fleurette: 
Vous voyez de quel air on reçoit vos loyaux. 
Croyez-moi , c'est tirer votre poudre avx moineaux : 
Elle est sage , elle m'aime , et votre amour l'outrage. 
Prenez visée ailleurs , et troussez-moi bagage. 

TALÈRE. 

Oui , oui , votre mérite , à qui chacun se rend , 

F.st h mes vœux, monsieur, un obatade trop grand; 
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Ht c'est fiilic à nioi , dans mon ardeur fidèle, 
De prétendre avec tous à l'asour d'Isabelle. 

80A5ABELIE. 

n est yraî , c'est folie. 

YALiaE. 

Aussi n'auro«6-^e pot 
Abandonné mon cœur à suivre ses appas , 
Si i'avois pu prévoir que ce cœur miséra}>le 
Lût trouver un rival eomme vous redoutable; 

8«A9AaELLE. 

Je le croisr 

y A L Ê R E. 

Je n'ai garde à présent d'espérer : 
Je vous cède, monsieur; et c'est sans xmarmurer. 

S-O-ASAftELLE. 

Vous faites bien. 

y A L £ a Ë. 
Le «Iroit de la sorte l'ordonne ; 
Et de tant de vertus brille votre personne , 
Que j'aurois tort de voir d'un regard âf courroux 
Les tendres sentiments cpi' Isabelle a pour vous. 

SGàRAREItE. 

Cela s'entend. 

yALÈaE. 
Oui, oui, je vous quitte la placé : 
Mats je vous piie au moins , et c'est In seule grâce , 
Monsieur, que vous drntande un misérnble amfrnt 
Dont vous seul aujourd'hui cause?, tout le tourment; 
Je vous conjiu-e donc d'assurer Isabelle 
Que, si depuis trois mois mon cceur brille pour elle. 
Cet amour est sans tarlie , et n'a jamais pense 
A rien dont sou honneur ait lieu d'être oflTenf^. 
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SaAHA&ELLB^ 

OuL 

TALiRE. 

Que , ne dépendant que du dioix de mon ama , 
Tous nies desseins ëtoîent de l'obtenir pour femne , 
Si les destins , en vous qui captivez son cœur , 
N*opposoient un obstacle à cette juste ardeur. 

SaASARELLE. 

Fort bien. 

TALilIrE. 

Que, quoi qu'on fasse , il ne lui £iui pas croire 
Que jamais ses appas sortent de ma oiémoire ; 
Que, quelque arrêt des cieuz qu'il me faille subir, 
Mon sort est de l'aimer jusqu'au dernier soupir ; 
Et que , si quelque chose e'toufTe mes poursuites , 
C'est le juste respect que j'ai pour yos mérites. 

SGAKABELLE. 

C'est parler sagenient; et je vais de ce pas 
Lui faire ce discours qui ne la choque pas : 
Mais , si vous me croyez , t&cbez de faire en sorte 
Que de votre ceryeau cette passion sorte. 
Adieu. 

ERGA8TE, h Valère, 
La dupe est bonne 

SCÈNE X. 

SGANARELLE. 

Il me Êiitgrand'pitij,, 
Ce pauvre malheureux .tout, rempli d'amitië; 
Makx'est un mal pour lui de s'être mis. en tête 
De vouloir prendre un fort qui se voit ma conquête.. 
( Sganaretle heurte à sa porte, ) 
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SCÈNE XL 

SGANAClCLliE, ISABE14LE; 

SGAVAllELlB. 

Jamais amant n'a fait tant de trouble éclater^ 

Au. poulet renvoyé sans le décacheter : 

Il perd toute espérance enfin , et se retire. 

Mais il m'a tendrement conjuré de te dire 

tt Que du moins en t'aimant il n'a jamais pensié' 

a A rien dont ton lionncur ait lieu d'éfre offensé ; 

« Et que f ne dépendant que du choix de son anie>. / 

ce Tous ses désirs ctoient de t'obtenir pour femme, 

u Si les destins , en moi qui captive ton cœur , 

« N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur ; 

o Que , quoiqu'un puisse faire, il ne te faut pas croiiBB- 

c( Que jamais tes appas sortent de samémoire j 

« Que, quelque ari'ét des cieux qu'il lui faille subir,. 

tt Son sort est de t'aimer jusqu'au dernier soupir ; 

(( Et que , si. quelque chose étouffe s» pounuH:fi7 

c< C'est le juste respect qu'il a pour mon mérite.». 

Ce sont ses propres mots ; et, loin.de le blâmer, 

3 a h trouve honnête homme, et le plains de t'aimer.. 

bs A BELLE, bas,. 
Ses feux ne trompent point ma secrète croyance,. 
ISt toujours ses regards m'en ont dit rinnoccnc«.x 

S^fi.ASA]l.ELJ.Ev 

Quedis-tttt? 

Qu'ilm'est dur que vous pîaîgiiies si 
QH liomme que je hais à l:ég|d de la rnurt;. 
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Et que, si vous m'aimiez autant que toiu le cUtM,' 
Vous sentiriez l'auront que me font set iiiuiiiBifL 

SGAVARELLK. 

Mais il ne savoît pas tes indinations; 
Et, par l'honnêteté de ses intentions. 
Son amour ne mérite... 

18ABEILK. 

Est-ce les aroîr bonnet, 
BîlM-moî , de vouloir enlever les personnes ? 
Est-ce être homme d'honneur de (brmer des desseltti 
Pbor m'cpouser de force en m otant de tos mains ? 
Comme si j'étois fille à supporter la vie 
Après qu'on ni'auroit fait une telle infàumie. 

SGA5A&ELIE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Oui , oui ; j'ai su que ce traître d'amant 
Parle de m'obtenir par un enlèTement ; 
Et j'ignore , pour moi , les pratiques secrètes 
Qui l'ont instruit sitôt du dessein que tous fàiict 
De me donner la main dans huit jours au plus tard , 
Puisque ce n'est que d'hier que ycois m'en fîtes ptrtâ 
Mais il veut prévenir , dit-on , cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma destinée. 

SaAVA&ELLX. 

.Yoilài qui ne vaut rien. 

MABEtlift. 

<A que pardoBsez-moil 
Ctst un fort honnête homme, et qui ne sent ponr 

SOAVARELII* 

fta^toif i.«tQ«î.pMe latiilktie.. 
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Oui y voilk oomnoe il faul que les femmes soient £ûiM4; 
Kt Aon , comme j'en sais , de ces franches coquettes 
Qui s'en laissent conter , et font dans tout Paris. 
/ ' Montrer au bout du doi^t leurs honnêtes marù. 

^Il frappe h la porte de Valère.) 
Ilolà f notre galant aux belles «ntreprises. 

SCÈNE XIII. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTB. 

VA LE HE. 

MonsiEun, qui vous ramène en ce lieu i 

S.&AVABELI.E. 

Vos sottises. 

▼ Al ÈRE. 

Comment? 

sgaharelle. 
Vous savez bien de quoi je veux parîfer 
Je vous croyois plus sage , à ne vous rien celer. 
Vous venez m'amuicr de vos belles paroles , 
Et conservez sous main des espérances folles. 
* Voyez- vous, j*aî voulu doucement vous trûîtci*r 

Mais vous m'obligerez à la fin d'éclater. 
N'avez-vous point de honte , étant ce que vous êtes , 
De faire en votre esprit les projets que vous faites , 
De prétendre enlever une fille d'honneur , 
^t troublée un bymen qui fait tout son bonheur ? 

VAtènE. 
Qui vous a dit , monsieur , cette étrange nouvelle ? 

SGA5A]tEX.X.£. 

Nç d^imulons poii^t, je la tiens d'I&^Ue,. 



IQtu vdtts aïKide p«r moi, poiir la dernière loin, 
<^'eUe vous a ùàt voir assez quel est son gIioix ; 
t^e son oœw , tout à moi , d'un tel projet s'ofiènMj 
Qu'elle mourroit plotôt qu'«n eovJTrir l'imoieiice ; 
Kt que vous causerez de terribles éckrts , 
Si vous ne mettez fia U toat xset embarras^ 

YALÈIIZ. 

S'il est vrai (ju'eile ait dit ce que je viens d'entendue, 
J'avouerai que mes feux n'ont plus rien & prétendre { 
Par ces mots assez clairs je vois tout terminé , 
Et je dois révérer l'arrêt qu'elle a donnée 

s&anarelle. 
Si... \ cas en doutez donc , et prenez pour des felndes 
Tout ce que de sa part je vous ai fait de plaintes ? 
Voulez- vous qu'elle-même elle explique son cœur? 
J'y consens volontiers pour vous tirer d'erreur. 
Suivez-moi, vous ven'ez s'il est rien que j'avande> 
Et si son jeune coeur entre nous deux balance. 
( // va frapper h sa ^orlo,) 

SCÈNE XIV. 

ISABELLE, SGANARiaLE, VALf.Rfi. ERC^WSllE. 

S 

ÏSÂiELLË. 

Quoi ! VOUS nœ l'amenez ! quel est voire dessein ? 
Pienez-vous contre moi ses intérêts en main ?. 
El voulez-vous, charmé de ses rares mérites, 
Il obliger à l'aimer , et :»ouâiir ses visites ? 

SOABAa£I.LE. 

Kon , ma xaie , et ton ccràr pour cela m'esl trop vImK' t 
Mais il prend mes av is pour des ecoites eu l'air , 
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Croit que c*«st moi <|ui parle et te fai», par adrespe , 
•Pleine pour lui de haiqe , et pour xaoi de tendcesy ; 
fit paur toi-mémè enfin j'ai youlujsans retouç 
he tire^4'une.eiTeur (jui nourrit ;son amour. 

I^ASELLE, à Valère, 
K^$io\ ! mon ame à vos yeux ne se montre paff tQuto f 
Rt de mes vœux encor vous pouvez être en doute ? 

Oui , to^t ce que momsieur de votre pfit m'a dit, 
Madame, a bien pouvoir de surprendre uçi esprit : 
J 'ai douté , je Tayoïié ; et cet arrêt suprén^ 
iQui décide du sort de mon amour extrême 
\ )oit m'étre assez touchant pour ne pas s'oficnsesr . 
«Que n]^n cœur jpar deux fois le fasse prononcer. 

ISABELLE. 

fïOH I non , <^n tel an;ét ne doit pjis vous surprendre 4 

fCe sont mes sentiments qu'il yous a fait entendre \ 

^t je les tiens fondés sur as^ez d'équité 

Pour en faire éclater toute la vérité. 

Oui , je vc^ |>ien qu'on ^ache » et j'en dois être crme^ 

ijue le sort offre ici deiux objets à «ua vjue , 

Qm. , m'inspirant pour eux différents sentiments^ 

]>• non €fxtix agité font tc^us les mouv.e^Lents. 

L'un , par un juste choix où l'honneur m'intére?^; 

A toute mon estime et tou^ ma tendresse^ 

Et l'autre , pour le prix de son -aficctio^ ^ 

A toute ma •colère et mon ayersion. 

La présence "de l'un m'est a^jréabAe et chèi^ , 

J'en ireçois dans mon ame ime adlégresse«ntière^ 

Ct l'autre , par sa' vue , mspice dans mon cœur 

De seoteets mouvements et de haine et d'horreur. 

%^ voir fi^nme 4e Vva,es^ to\tte mon^uyiej 
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Et 9 plutôt qu*étre h l'autre , on m'ôteroit la yî«. 
Mais c'est assez montrer mes Justes sentiments , 
Et trop long-temps languir dans ces rudes tonrraenli : 
H &XLt que ce que j'aime , usant de diligence, 
Fasse à ce que je liais perdre toute espe'rance, 
Et qu'un heureux hymen affranchisse mon sort 
D'un suppKce pour mol plus affreux que la mort. 

sgasahelle. 
Oui , mignonne, je songe à remplir ton attente. 

ISABELLE. 

C'est l'unique inioyen de me rendre contente. 

S6A5A11EL11E. 

Tu le jeras dans .peu. 

ISASELL]^ 

Je sais qu'il est honteux 
Aux files d'expliquer si librement leurs vœux. 

âGA5AAEX.LE. 

Foinl , poiuL 

ISABELLE. 

Alais f en Vé*'*t où sent mes destinées, 
De telles libertés doivent m'ctie données ; 
£t je puis , sans rougir , faire un aveu si doux 
A celui que déjà je regarde en époux. 

SaANAnELCE. 

Oui , ma pauvre fanfan , pouponne de mon ame. 

ISABELLE. 

*Qn'il songe «lune, de grâce, à. me prouver sa flamme. 

S^GABAA.EL^E. 

iàm , tlens^ baise aia main. 

I8.ABSLLE. 

Que sans plus de soupirs 
Molière, a. 5 
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SGAHARELLE. 

Par pudeur tu feins d'y reculer f 
Mais je sais bien la joie où ce discours te jette, 
Kt tu voudit)is déjà que la chose fût faite. 

ISABELLE. 

Mais...' 

S&ANAUELLE. 

Pour ce mariage allons tout préparer. 
ISABELLE, h part. 
O ciel , inspirez-moi ce qui peut le parer I 



FH DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ISABELLE. 

Oui, le trépas cent fois me semble moins à craindre 
Que cet hymen fatal où l'on veut me contraindre; 
Et tout ce ^e je fais pour en fuir les rigueurs 
Doit trouver qiie1«'jae grâce auprès de mes censeurs. 
Le temps presse, il fait nuit; allons, sans crainte aucune, 
A la foi d'un amant commettre ma fortune. 

SCÈNE IL 

SGANARELLE, ISABELLR 

&GÂVAn£LLE^ parlant a ceux qui sont dans sa 

maison^ 
Je reviens , et Ton va pour demain de ma part.#. 

ISABELLE, 

O cid I 

8GA9ARELLE. 

C'est toi , mignonne ! Où y as- tu donc si ta^d^ 
Tu disois qu'en ta chambre , étant un peu lassée, 
Tu t'allois renfermer, lorsque je t'aî laissée ; 
Et ta m'avoû prié même que mon retour 
T'j sou^rlt en repos jusques à demain jour. 

ISABELLE^ 

Il est vrai ; mais».. 

5. 
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SGA5ARELLE. 

Hé' quoi? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confuse , 
Et je ne sais comment vous en dire l'excuse. 

SGA5AIIELLE. 

Quoi donc ? que pourroit-ce être ? 

ISABELLE. 

Un secret surprenant: 
C'est ma sœur qui m'oblige h sortir maintenant, 
Et qui , pour un dessein dont je l'ai fort blâmée , 
M'a demandé ma chambre , où je lai renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment ? 

ISABELLE. 

L'eût-on pu croire ? Elle aime cet amant 
Que nous avons banni. 

SGANARELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Éperdûment 
C*est un transport si grand ^qu'il n'en est point de knéme; 
Et vous pouvez juger de sa puissance extrême , 
Puisque seule , à cette heure , ellff est venue ici 
Me découvrir à moi son amoureux souci , 
Me dire absolument qu'elle perdra la vie 
Si son ame n'obtient l'effet de son envie; 
Que depuis plus d'un an d'assez vives ardeiurs 
Dans un secret commeiioe entretenoient leurs cceurs ; 
Et que même ils s'étoient, leur flamme ^tant nouvelle» 
Donné de s'épouser une foi mutuelle... 
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SOAirARELl.E. 

La vilaine I 

ISABELLE. 

Qu'ayant appris le désespoir 
Où î'ai précipité celui qu'elle aime à voir , 
EUe vient me prier de soufifrir que sa flamme 
Puisse rompre un départ qui lui perceroît l'ame ; 
Entretenir ce soir cet amant sous mon nom 
Par la petite rue où ma chambre répond ; 
Lui peindre , d'une voix qui contrefait la mienne , 
Quelques doux sentiments dont l'appât le retienne, 
Et ménager enfin pour elle adroitement 
Ce que pour moi l'on sait qu'il a d'attachement 

SOANAnELLE. 

Et tu trouves cela... 



ISABELLE. 

•t 



Moi ? j'en suis courroucée. 
Quoi ! ma soeur , ai-je dit , étes-vous insensée ? 
Ne rougissez-Tous point d'avoir pris tant d'amour 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour,. 
D'oublier votre sexe , et tromper l'espérance 
O'un homme dont le ciel vous donnoit l'alliance ? 

SOAVABELLE. 

Il le mâite bien ; et j'en suis fort ravi. 

ISABELLE. 

Enfin de cent raisons mon dépit s'est servi 
Pour lui bien reprocher des bassesses si grandes.,. 
Et pouvoir cette nuit rejeter ses demandes : 
Mais elle m'a fait voir de si pressants désirs , 
A tant versé de {deurs , tant poussé de soupir» ,. 
Tant dit qu'au désespoir je porteroîs son amç 
Si je loi refiuois ce qu'exige 4a flanune,, 
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Qu'à céder malgré moi mon cœur s'est vu réduit f 
Et , pour justifier cette intrigue de nuit , 
Oh me faisoit du sang relâcher la tendresse , 
J'allois faire avec moi venir coucher Lucrèce , 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour : 
Mais vous m'avez surprise avec ce prompt retouif. 

s&anaue^lle. 
Non , non , je ne veux point chez moi tout ce mystèrit.. 
J'y pourrois consentir h l'égard de mon frère : 
Mais on peut être vu de quelqu'un du dehors ; 
Et celle que je dois honorer de mon corps 
Non seulement doit être et pudique et bien. née, 
Il ne faut pas que même elle soit soupçonnée. 
Allons chasser Tinfôme; et de sa passion... 

ISABELLE. 

Ah ! vous lui donneriez trop de confusion ; 
Et c'est avec raison qu'elle pourroit se plaindre 
Du peu de retenue où j'ai su me contraindre t^ 
Puisque de son dessein je dois me départir, 
Attendez, que du moins je la fasse sortir.. 

SGA^ARELlrE, . 

Hé bien- 1 fais. 

IS AS-ELLS. 

Mais sur-tout cachez-vous , je vous pn«-f . 
Et, S£ms lui dire rien, daignez voir sa sortie. 

8GA2I AnELLE. 

Oui , pou* l'amour de toi je retiens mes transporta: 
Mais , dès le même instant qu'elle sera dehors , 
Je veux , sans difféiser , aller trouver mon frère i 
J*aurai joîç à courir lui dire cette affaire. 

ISABELLE. 

I» ^oii3;Conj[ure donc de ne me point aomroc^r.^ 
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BtHi soir ; car tout d'un temps je vais me renfermer. 

8GAVARELLE, SCUl. 

Jusqu'à demain , ma mie... En quelle impatience 
Suis-je de Yoir mon frère, et lui conter sa cliaitce ! 
Il en tient y le bon homme, avec tout son phébus, 
Et je n'en voudrois pas tenir cent bons écus. 

ISABELLE, dans la maison. 
Cui t de vos déplaisirs lattcinte m'est sensible : 
Mais ce que vous voulez, ma sœur, m'est impossible; 
Mon lionneuc, qui m'est clier, y court trop de liasard.. 
Adieu. Retirez-vous avant qu'il soit plus tard. 

S G A5 A BELLE. 

La voilà qui , je crois , peste de belle sorte : 
De peur qu'elle revînt, fermons h clef la porte. 

ISABELLE, en sortant. 
O ciel, dans. mes desseins ne m'abandonnez pas ! 

80AirAnELLE,ri part. 
Où pourra-t-elle aller? Suivons un peu ses pa«. 

ISABELLE, à part. 
Dans mon trouble du moins la nuit me favorise. 

SGA5AllEILE,à part. 
Au logis du galant ! Quelle est son entreprise ? 

SCÈNE m. 

VALERE, ISABELLE, SGANARELLE. 

TALiRE, sortant brusquement, 
Oin, oui , je veux tenter quelque effort cette nuit 
Pour parler.» Qui va là ? 

ISABELLE, a Valère. 

Ke faites point de bmii» 
Valère ; on tous prévient , et je suis Isabelle. 
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SGA5ARELLE. 

\ f9p- 4tr iv<3 u:cntî , chienne ; ce n'est pas elle. 
:flr ^i/»a<«r que tn fais elle suit trop les loi»; 
^'S :« ^'«riMi ikussement et sou nom et sa toîx. 

ISABELLE, à Valère. 
MMt» ^ «KHOS de vous Toir par un saint hyménée». 

y A L Ê n E. 
t>ù , c*e$l Tonique but où tend ma de<ttine'e ; 
);t ^ voas donne ici ma foi que dès demain 
)t v«à» où TOUS voudrez recevoir votre main. 

SGASARELLE, h part, 
T^HLXtt sot qui s'abuse ! 

TA LE RE. 

Entrez en assurance : 
Dr votre Argus dupd je brave la puissance ; 
Cl, devant qu'il vous pi^t ûter & mon ardeur, 
Slloii bras de mille coups lui perceroit k cœur. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE. 

An ! je te promets bien que Je n'ai pas envie 
De te l'ûter, TinHUne h. tes feux asservie, 
Que du don de ta foi je ne suis point jaloux , 
Kt que, si j'en suis cru, tu seras son époux. 
Oui , faisons-le surprendre avec cette cffronte'e : 
La mémoire du père à bon droit respectée , 
Jointe au grand intérêt que je prends à la sœur, 
Veut que du moins l'on tâche à lui rendre l'honneur. 
Holà. 

^ Il frappe a ta porte tVun commissaire^ ) 
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SCÈNE V 

SCANARELLE, UN COROnSSAlRE , UN NOTAIRE, 
UN LAQUAIS avec un flambeau, 

LE COMMISSAinS. 

Qu'est-ce ? 

sgâitarelle. 
Salut, monsieur le commissaire. 
Votre présence en robe est ici nécessaire ; 
Suivez-moi, s'il vous plaît, avec votre clarté. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous sortions... 

SGANARELLE. 

Il s'agit d un fait assez KâtÀ 

LE COMMISSAIRE. 

Quoi? 

SGA5ARELLÉ. 

D'aller là-dedans , et d'y surprendre ensemble 
Deux personnes qu'il faut qu'un bon hymen assemble : 
C'est une fille à nous , que , sous un don de foi , 
Un Valère a séduite et fait entrer chez soi. 
Elle sort de famille et noble et vertueuse , 
Maîs.u 

LE COMMISSAIRE. 

Si c'est pour cela , la rencontre est heureuse , 
Pulsqu'ici nous avons un notaire. 

86A5ARELLE. 

Monsieur ? 

LE VOTAIRE. 

Oui y notaire royal. 
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LE COMIllISSAinE. 

De plus, homme dlionneuri 

SOAHARELLE. 

Cela s'en va sans dire. Entrez 'dans cette porte , 
Et sans bruit ayez l'œil que personne n'en sorte t 
Vous serez pleinement eoutejates de vos soins ; 
Mais ne vous laissez pas graisser la patte ,. au moins. 

LE COMMISSAinE. 

Gomment 1 Vous croyez donc qu'un homme de justice..* 

SGANARELLE. 

Ce que j'en dis n'est pas pour taxer votre office. 
Je vais faire venir mon fière promptement : 
Faites que le flambeau m'éclaire seulement. 

( h part. ) 
Je vais le réjouir cet bomme siins colère. 
Holà. 

( Il frappe 'a la porte d'Ariste, ) 

SCÈNE vi. 

ARISTÇ, SGANARELLE. 

▲ Bris TE. 

Qui frappe ? Ab ! ab ! que voûlez-vçus , mon ttifff 

SOAITARELLE. 

Venez , beau directeur , suranné' damoiseau , 
On yeut vous ûiiie voir quelque chose de beau. 

A-BISTE. 

Comment 7 

•S6A*HAnELL£. 

Je vous apporte une bonne noaiQBUe. 
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SOAVABELLE. 

Votre Léonor , où , je tobs prie , ett-ellc ? 

AAIITE. 

Pourquoi cette demande ? Elle est , oomine Je croi , 
Au bal chez son amie. 

SOAHABELLE. 

Hé ! oui , oui ; sniveirnot , 
Vous Terrez à quel bal la donzelle est allée. 

AAI8TE. 

Que T0«lez-T0U8 conter ? 

80AHABZI1E. 

Vous l'avez bien ttjlée : 
Il n*est pas bon de vivre en sévère censeur; 
On gagne les esprits par beaucoup de douceur^ 
Et les soins défiants , les verrous et les grilles , 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles ; 
Nous les portons au mal par tant d'«ustéritë| 
Et leur sexe demande un peu de liberté. 
Vrainpieni eUcen a pris tout son soûl , la rusée ; 
£t la vertu chez elle est fort humanisée. 

ARISTE. 

Où veut donc aboutir un pareil entretien ? 

SOAIIAHELI.E. 

Allez, mon fi-ère aîné , cela vous sied fort bien *, 
Et je ne voudrois pas , pour vingt bonnes pistoles, 
Que vous n'eussiez ce fruit de vos maiimes folles i 
On voit ce qu'en deux sœurs nos leçons ont produit; 
L*une (bit les gaknta , «t Vautre les poursuit. 

A&ISTE. 

Si vous ne me rendez cette énigme plus claire..; 

SOAVABELLE. 

L'énis^ieeBt "que ton bal est chez monsieur Vtlèn ; 

Mollir*, a. fi 
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Que , de nuit , je l'ai vue j conduire ses pas , 
£t qu'à rjbeure présente elle est entre ses bras. 

A R 1 s T £. 
Çui? 

86 AHARELLE. 

Léonor. 

A a I 6 T E. 

Cessons de railler , je vous prie. 

SGANAllELLE. 

Je raille... Il est fort lK>n avec sa raillerie ! 
Pauvre esprit ! Je vous dis , et vous redis encor 
Que Yalère chez lui tient votre l.éouor , 
Et qu'ils s'ëtoient promis une foi mutuelle 
Avant qu'il eût songe de poui suivre Isabelle. 

AAISTE. 

Ce discours d'apparence est si fort dépourvu.» 

SGAITAIIELLE. 

Il ne le croira pas encore en l'ayant vu : 
J'enrage. Par ma ibi , l'âge ne sert de guère 
Quand on n*a pas cela. 

( Il met le doigt sur son front, ) 

ahiste. 

Quoi ! voulez-vous , mon frère... ? 

«GANAA£J.LE. 

Mon dieu ! je ne veux rien. Suivez-moi seultoacni; 
Votre esprit tout à l'heure aura contentement.; 
Vous verrez si j'impose , et si leur ibi doonëe 
N'a voit pas joint leurs cœurs depuis plus d'une nnoàt» 

ARI«TE. 

L'apparence qu'ainsi, sans m'en faire avertir., 

A cet engagement elle eût pu consentir ? 

Moi f ^ 4ans toige^obofe m , iqnwii mm MiflWU 
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Montre toujours pour elle entière complaisance , 
Et qui cent fois ai fait des protestations 
De ne jamais gcner ses inclinations ! 

SGAVARELLE. 

Enfin Tos propres yeux jugeront de l'aflairc. 
J'ai fait venir déjà commissaire et notaire : 
Nous avons intérêt que l'hymen prétendu 
Répare sur-le-champ l'honneur qu'elle a perdu ; 
Car je ne pense pas que vous soyez si lâche 
De vouloir l'ëpouser avecque cette tache , 
Si vous n'avca encor quelques raisonnements 
Pour vous mettre an-dessus de tous les bernements. 

ARXSTE. 

I\loi ? Je n'aurai jamais cette foiblesse extrême 
De vouloir posséder un cœur malgré lui-même. 
Mais je ne sauroîs croire enfin... 

SGASARELLE. 

Que de discours I 
Allons ) ce procès-là continueroit toujours. 

SCÈNE VIL 

UN COMJNUSSAIRE , UN NOTATHE, SGANARELLE, 

ARISÏE. 

IB COMMISSAIRE. 

Il ne faut mettre ici nulle force en usage, 

Messieurs ; et, si vos vœux ne vont qu'au mariage, 

Vos transports en ce lieu se peuvent apaiser. 

Tous deux également tendent à s'^ouser ; 

Et Valère déjà , sur ce qui vous regarde , 

A signe que pour femme il tient celle qu'il gnrde. 
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Ani-STS. 

La fîllt.^ ? 

&E COMMIS S AIRE.. 

Est renfermëe, et ne veut poiut sorti i^ 
Que vos désira aux leivs ne veuillent consentir. 

SCÈNE VIII. 

VALf':RE, UN COM»IISSAIRE, UN NOTAIRE, 
SGANARELLE, ARUTrE. 

TALinE, a la fenêtre de sa maisoiu 
Non , messieurs ; et personne ici n'aura l'entrée 
Que cette volonté ne m'ait été montrée. 
Vous savez qui je suis , et j'ai fait mon devoir 
En vous signant l'aveu qu'on peut vous faire voir. 
Si c'est votre dessein d'approuver Velliance ^ 
Votre main peut aussi m'en signer 1 assurance ; 
Sinon , faites état de m'arrnchcr le jour , 
Pluti^t que de m'ôter l'objet de mon amr -t 

SGA5AnELX.E. 

Noff , nous ne songeons pas à vous séparer d'elle. 

( bas , a part. ) 
Il ne s'est point encor détrompé d'Isabelle : 
Profitons de l'errew. 

ARISTE, à Vatère. 
Mais est-ce Léonor ? 
SGABAnELLE,n Aristc, 
Taisez-vous. 

ABISTE. 

Mais... 

SCANAEELLE.. 

Paix donc 
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▲ BXITE. 

Je Tenz MToir... 

fOAVAAELLE. 

Eneor? 
Vous tairez-Tous ? tous dis-je. 

YALÈBE. 

Fitifin, quoi qu*il ayieime^ 
Isabelle a ma foi ; j'ai de mâme la sienne , 
Et ne suis point un choix , à tout examiner , 
Que TOUS soyez reçus- à faire condamner. 
A^Ri s T E , à SganareUe. 
Ce qu'il dit là n'est pas. . . 

SGAHABELLB. 

Taisez-Yous , et pour cause i 
(il Valère, ) 
Vous saurez le secret. Oui , sans dire autre chose , 
f^ous consentons tous deux que tous soyez l'époux 
De celle qu'à présent on trouTcra chez tous. 

LE COMMISSAIBE. 

C'est dans ces termes-là que la chose est conçue , 
^t le nom est en blanc pour ne l'aToir point rue. 
Signez. La fille après tous mettra. tous d'accord. 

VALiBE. 

J'y consens de la sorte. 

8GA9ABELLE. 

Et moi , je le tcux fort 
(a part,) (haut.) 

5ous rirons bien tantdt. Là, signez donc, mon frèr*-, 
L'bonneur vous appartient 

ABISTE. 

Mais quoi I tout ce my5tèr»i>i 
6. 
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Un saînl noead dès demain nous unira tous deux. 

ABISTE. 

Dtstos quel fondement venez-yous donc , mon frèce..^? 

SGAHABELLE. 

Quoi ! TOUS ne sortez pas du logis de Yalère ? 
Voua n*avez point conté vos amours aujourd'hui ? 
Et TOUS ne brûlez pas depuis un an pour lui ? 

Qui TOUS a ùâi de moi de si belles peintures , 
Et prend soin de forger de telles impostures ? 

SCÈNE X. 

ISABELLE, YALÈRE, LÉONOR, ARISTE^ 
SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, UX 
NOTAIRE, LISETTE, ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma sceur , je vous demande un généreux pardon , . 
Si de mes libertés j'ai taché Totre nom. 
Le pressant embarras d'une surprise extrême 
M'a tantôt inspiré ce honteux stratagème : 
yotre exemple condamne un tel emportement ; 
Mais le sort nous traita tous deux diversement. 

( h Sganareile, ) 
Pour vous, je ne veux point, monsieur, vous faire excuse^ 
Je vous sers beaucoup plus que ]e ne vous abuse. 
Le ciel pour être joints ne nous fit pas tons deux : 
Je me suis reconnue indigne de vos feux ; 
Et j'ai bien mieux aimé me voir «nx mains d'un autre ^. 
Qu£ ne pas mériter on oceor comme le vôtta 



TALiiiE, a Sganareiie. 
fbur moi ,\e mets ma gloire et mon bien somTend» 
A la pouvoir , monsieuc, tenir- de TOtre main.* 

Ani«Ti. 
AIoD frère v-<}cmcemeBt 41 Êiiitboîre \à chose :' 
D'une telle action vos procéda soM cause ; 
Et je vois votre sort malheureux & ce point , 
Que , TOUS sachant dupe , l'on n« vous plaindra poînti 

LISETTE. 

Par ma f)i , je lui sais bon gré de cette aflaire ; 
Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire 

LéONOR. 

Je ne sais si ce trait se doit Êiire estimer, 

Biais je sais bien qu'au moins je ne le puis blâmer. 

ERG ASTE. 

Au sort d'êtrecocu son ascendant l'expose ; 

Ft ne l'être qu'en herbe est pour Im douce cÏÏose. 

s G AV An ELLE, Sortant de l'accaUemeiU dans Ivquet 

il était plongé. 
Non f je ne puis sortir de mon étonnement 
Cette ruse d'enfer confond mon jugement ; 
Et je ne pense pas que Satan en personne 
Puisse être si méchant qu'une telle friponne. 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà. 
Malheureux qui se fie à femme après cela ! 
I.a meilleure est toujours en malice féconde ; 
C'est un sexe engendre pour damner tout le monde. 
Je renonce à jamais à ce sexe trompeur , 
Et je le donne tout au diable de bon cceiir. 

ERG ASTE. 

Ron. 
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AnrsTE. 
A Dons fou» clip^ moi. Venez y seigoear Valère*, 
rf OU8 tîÀelie roii» defiuiiA d^apttiser sa* cotera. 

LISETTE, «ï/ parterre. 
Vous , si vous MOBoisBez des maris IiMips-garou», 
Eu Voyez-les au Bioin» k l ceol« citez noue. 
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LES FÂCHEUX, 

COMÊDlE-BALLET EN TROIS ACTES, 

Keprésentée à Vaax le 16 août; k Fontainebleau 
le 27 ; et à Paris , sur le théâtre da'Palai»-Koy a) , 
le 4 novembre 1661. 
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AU ROI. 



Sue, 



J'ajovte une scène à la comédie; et c*est ofMi 
espèce de fâcheux asse^ insupportable, qu'un 
homme qui dédie un iÎTre, Votre majesté en saii 
des nouvelles plus que personne de son royaume, 
et ce n'est pas d'aujourd'hui qu'elle se voitenbutto 
à la furie des épîtrea dédicatoires. Mais, bien que 
je suive l'exemple des autres ^et me mette moi-même 
au rang de ceux que j'ai joués, j'ose dire toutefois 
à votre majesté que ce que j'en ai fait n'est pas 
tant pour lui présenter un livre, que pour avoir lieu 
de lui rendre grâces du succès de cette comédie. Je 
le dois, SinE, ce succès qui a passé mon attente, 
non seulement à cette glorieuse approbation dont 
votre majesté honora d'abord la pièce, et qui 
a entraîné si hautement celle de tout le monde , 
mais encore à l'ordre qu'elle me donna d*j ajouter 
un caractère de fâcheux dont elle eut la bonté de 
m'ouvrir les idées elle-même, et qui a été trouvé 

• 

par-tout le plus beau morceau de l'ouvrage. Il faut 
avoqer^ S i a e , que je n'ai jamais rien fait avec lant 

Molière. 3. jr 
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de facilité, ni si promptement, que cet endroit où 
TOtre majesté me commanda de travailler. J'a- 
vois une joie à lui obéir qui me Valoit bien mieux 
qu'Apollon et toutes les muses; et je conçois par- 
la ce que je serois capable d'exécuter pour une co- 
médie entière, si j etois inspiré par de pareils com- 
mandements. Ceux qui sont nés e^ un rang élevé 
peuvent se proposer l'honneur de servir votre 
majesté dans les grands emplois; mais pour moi, 
toute lagloife où je puis aspirer, c'est de la réjouir. 
Je borne là l'ambition de mes souhaits ; et je 
crois qu*en quelque façon ce n'est pas ètve in- 
ntile à la France que de contribuer en quelque 
chose au diveitissement de son roi. Quand je n'y 
réossirois pas , ce ne sera jamais par un défaut de 
xèle ni d'étude, mais seulement par un mavvàit 
'destin qui suit assez souvent les meilleures in- 
tentions, et qui sans doute aiHigeroit sensible- 
ment, 

Sire, 

De votre majesté 

le très humble, très obéissant 
et lTG9 fidèle serviteur, 

Moiil:BE. 
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Jamais entreprise tu théâtre ne fat si précipitée 
que celle-ci ; et c'est une chose , je erois , toute non- 
Yclle, qu'une comédie ait été conçue , faite , tpprise 
et représentée en quinze jours. Je ne dis pas cola 
pour me piquer de l'impromptu, et en prétendre de 
la gloire, mais seulement pour prcYcnir certaines 
gens qui pourroient trouver à redire que je n'aie 
pas rais ici toutes les espèces de fâcheux qui se tron- 
vcnt. Je sais que le nombre en est grand ei à la 
cour et dans la ville, et que ,sans épisodes, j'eusfe 
bien pu en composer une comédie de cinq actes 
bien fournis, et avoir encore delà matière de reste. 
Mais, dans le peu de temps qui me fut donné, il 
métoit impossible de faire un grand dessein, et de 
rêver beaucoup sur le choix denses personnages et 
sur la disposition de mon sujet. Je me réduisis donc 
à ne toucher qu'un petit nombre d'importuns; et 
je pris ceux qui s'oiTrirent d'abord à mon esprit, 
et que je crus les plus propres à réjouir les augustes 
personnes devant qui j'avois à paroître : et, pour 
lier promptemcnt toutes ces choses ensemble, je 
me servis du premier nœud que je pus trouver. Ce 
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n'est pas mon dessein d'examiner maintenant si 
font cela pouvoit être mieux , et si tous ceux qui 
s / sont divertis ont ri selon les règles. Le temps 
Tiendra de fidre imprimer mes remarques sur les 
pièces que j «arai fidtes , et je ne désespère pas de 
£ûre voir nn jour, en grand auteur, que je puis 
citer Aristote et Horace. En attendant cet examen, 
qui pent-étre ne viendra point, je m'en remets 
«sses aux décisions de la multitude , et je tiens 
aussi difficile de combattre un ouvrage que le 
public approuve, que d'en défendre un qu'il 
coadionae. 

Il <D j a personne qui ne sache pour quelle vé- 
|omssance la pièce fut composée ; et cette fête . a 
6it un tel 'éclat, qu'il n'est pas nccessairc d'en 
parler : mais il ne sera pas hors de propos de dire 
•dettx paroles des ornements qu'on a mêlés avec la 
comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi ; et , 
comme il n'javoit qu'un très petit nombre choisi de 
clanseurs excellents, on fut contraint de séparer les 
•entrées de ce ballet, et l'avis fut de les jeter dans 
les eatr 'actes 3e la comédie , afin que ces intervalles 
donnassent temps aux mêmes baladins de venir 
•sons d'autres habits; de sorte que, pour ne point 
rompre aussi le fil de la pièce par ces manières d ni- 
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^eimècTes , on s avl^a de les coudre aa sujet du mietix 
que Ton put, et de ne faire qu-nne seule chose d« 
JbaJlet et de la comédie : mais comme le temps étoit 
fort précipité , et que tout cela ne lut pas réglé «q« 
tièrement par une même tête , on trouvera peut- 
être quelque» endroits du ballet qui n'entrent pas 
^ans la comédie aussi naturellement que d'autres. 
Quoi qu'il en soit, c'est un mélange qui est nou« 
veau pour nos théâtres, et dont on poarroit cher- 
cher quelques autorités dans l'antiquité; et^oaimo 
tout le monde l'a trouvé agréable , il peut terrir 
dlidée à d'autres dhoses qui peurroient être mé- 
ditées avec plus de loi&ir. 

D'abord que la toile ftit levée, un des acteurs , 
^comme vous pourriez dire moi , parut sur le théâtre 
en habit de ville, et, s'adressant au roi avec 1« 
vÎLage d'un homme surpris , fit des excutet en dés- 
ordre de ce qu'il se trouvoit là seul , et manquoit 
de temps et d'acteurs pour donner à aa majesté le 
divertissement qu'elle sembloit attendre. En même 
temps, au milieu de vin^gt jets d'eau naturels, s'ou- 
vrit cette coquille que tout le monde a vue; et 
4 'agréable naiade qui parut dedans s'avança au 
l>ord du théâtre, et d'un air héroïque prononça les 
vers que M. Pellisson avoit faits, et qui serrent de 
prolojg;ue. 7, 



PROLOGUE. 

Le théâtre représente un jardin orné de termes et 
de plusieurs jets d'eau, 

un E SAÎADE, 

sortant des eaux dans une coquille. 

x^ôtm voir en ces beaux lieux le plos.grand roi du monde , 

Mortels, je viens à vous de ma grotte profonde. 

Faut-il, en sa faveur, que la. terre ou que l'eau 

Produisent à vos yeux un spectacle nouveau ? 

Qu'il parle , ou qu'il souhaite , il n'est rien d'impossible. 

Lui-même n'est-il pas un miracle visible ? 

Son règne , si fertile en miracles divers , 

N'en demande-t-il pas à tout cet univers ? 

Jeune , victorieux , sage , vaillant , auguste , 

Aussi doux que sévère , aussi puissant que juste ; 

R^ler et ses états et ses propres désirs ; 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs; 

En ses justes projets jamais ne se méprendre ; 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre ; 

<Qui peut cela peut tout : il n'a qu'à tout oser, 

Et le ciel à ses vœux ne peut rien refuser. 

Ces termes marcheront, et, ai Louis l'ordonne^ 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone; 

Hdtenes de leurs troncs , moindres divinités , 

C'est Louis qui le veut , sortez , nymphes , sonez^ 

Je vous montre l'exemple : il s'agit de lui plaire. 

Quittez pour quelque temps votre fbnne ordinAÎne^ 



FROLOCUE. 9f 

Et paroiiflons ensemUe tus yeai des tpectaieun 
Ptoar €6 nouveau thëfttre tutant de rrais acteurs. 

Plnsican «Irjadet , •ceoBpagaéet àt faaaet «t àt ■■tjMt , 
lertCBt des arbres et àe% termet. 

Vous, soio de ses tajets, sa phu diannaDle étude, 
Héroïque souci , rojale inquiétude , 
Laissez-le respirer, et sonflrez qu'un moment 
Son grand coeur s'abandonne au diTertissement : 
Vous le Terrex demain , d'une force nouvelle , 
Sous le fardeau pémlile où rotre voix l'appelle. 
Faire obéir les lois , partager les bîenfaiu , 
Par ses propres conseils prévenir vos souhaits , 
Blaintenir l'univers dans une paix profonde. 
Et s'ôter le repos pour le donner au monde. 
Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 
A l'unique dessein de le bien divertir. 
F&cheux, retirex-TOus ; où, s'il faut quil vous voie, 
Que ce soit seulement pour exciter ta joie. 

La Aaiade emmèae avoc elle, pour la cumr<lie , une parlia 
À9» geas qa elle a (ait parottre , prndaat qua le mte ■• eiat 
à daoaer am ••■de* fcaelboû qai la jaigaaiiC aax violoaa. 
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^ f JOUE-UES 

Premier acte. < 

I cuaiEux. 



DE MAIL. 



/joueurs de poule* 

■^ --. I FBONDEUnS. 

Second acte. < . 

j SAVETIEES ET «AVCTlEIkSt. 
\US JAnDIBlEA. 

Troiftième acte. J quatre berger*. 



f SUxISSES. 

J QUATRE BERGE 

f UHE BERGàRE. 

Xa Scène est à Park. 



LES FACHEUX. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉTikSTt. 

bous qud astre , bon 4iea ! faut-il qjBie je sois né , 

Pour être de fucheux toujours assassiné ! 

n semble que par-tout le sort me les adresse , 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce. 

Mais il n'est rien d e'gal au fucheux d'aujourd'hui : 

J'ai cru n'être jamais débarrasisé de lui ; 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris , à dîner , de voir la oomédie , 

Où , pensant m'égayer , j'ai misërablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 

Il £iut que je te fasse un récitée l'afTaire, 

Car je m'en sens encor tout éma de colève. 

J'étois sur le théâtre en humeur d'écouter 

La pièce , qu'à plusieurs j 'a vois oui vanter ; 

Les acteurs commençoient , chacun prétoit silence, i 

Lorsque , d'un air bruyant et plein d'extravagance , 

Un homme à grands canons est entré brusquement 

En cciant, Holà ho I un siège promptement ! 
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£t, de son grand fracas suiprenant l'asscmbUe, 

Dans le plus bel endroit a la pièce tpublée. 

Hë ! mon dieu ! nos Fradçois, si souvent redressés, 

Ke prendront-ils jamais un air de gens sensés , 

Ai-je dit, et faut-il , sur nos défauts extrêmes , 

Qu'en tliéûtre public nous nous jouions nous-mêmes , 

Et confirmions ainsi , par des éclats de fous, 

Ce que chez nos voisins on dit par-tout de nous ! 

Tandis que Ik-dessus je baussois les épaules , 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles : 

Mais l'bomme pour s'asseoir a fait nouveau fracas ,* 

Et traversant encor le théâtre h. grands pas , 

Bien que dans les eûtes il pût être à son aise , 

Au milieu du devant il a planté sa chaise , 

F.t, de son large dos' morguant les spectateurs , 

Aux trois quarts dû parterre a caché les acteurs. 

Un l)niit s'est «^evé, dont un autre eût eu honte ; 

Mais lui , ferme et conatant, n'en a fait aucun compte, 

Vt se scroit tenu comme il s'étoit posé , 

Si , pour mon infortune , il ne m'eût avisé. 

Aîi I marquis, m'a- t-il dit, prenant près de moi place, 

Ci^nment te portes-tu ? souffre que je t'embrasse. 

Au visage sur l'heure un rouge m'est monté 

Ouc l'on me vît connu d'un pareil éventé. 

Je l'ctois peu pourtant ; mais on en Yoit paroitre 

De CCS gens qtii de rien veulent fort vous connoitre , 

Dont il i'aui au saint les iMisers essuyer, 

n qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer. 

Il m'a fait ii l'abord cent questions fiivoles, 

Plus haut que les actenrs élevant ses paroles. 

Chacun le maudissoit ; et moi , ponr l'arrêter , 

Je scrois , »i«je dit , bien aise d'écouter. 
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Tu n'as peint tu œd, marquis? Ali ! dieu me damna l 

Je le trouve asses drôle, et je u'j suis pas fine ; 

Je sais pa^ quelles lois uni ouvrage est parfait , 

Et Corneille me rient lire tout ce qu'il fait. 

Là-dessus , de la pièce il ma Eût un sommaire t 

Scène-à scène averti de ce qui s'alloit faiie , 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur. 

Il me les rëcitoit tout baut avant l'acteur. 

J 'a vois beau m*en défendre , il a pousse sa chance. 

Et s'est deversla fin levé long-teraps d'avance ; 

Car les gens du bel air , pour agir gaianunent , 

Se gardent bien sur-tout d'ouïr le d<lnouemeuL 

Je reudois grâce au ciel , et croyois, de justice , 

Qu'avec la comédie eât fini mon supplice ; 

Mais , comme si c'en eût été trop bon marché , 

Sur nouveaux frais mon homme h moi s'est attaché , 

M'a conté ses exploits , ses vertus non conmiunes , 

Parle de ses chevaux, de ses bonnes fortunes , 

Et de ce qu'à la coor il avoit de faveur , 

Disant qu'à m'y servir il s'ofiroit de grand cœui . 

Je le remerciois doucement de la t^te , 

Blinutant à tous coups quelque retraite honnête : 

Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé , 

Sortons, ce m'a>t-il dit, le monde est écoulé. 

Et , sortis de ce lieu , me la donnant plus sèche , 

Marquis, allons au cours fitire voir ma calèche : 

Elle est bien entendue , et plus d'un duc et pair 

En Eût à mon faiseur faire une du même air. 

Moi de lui rendre grâce , et , pour mieux m'en défendre , 

De dire que j 'a vois certain repas à rendre. 

Ah ! pailileu , j'en veux être , étant de tes amis , 

Et manque au maréchal , à qui j'avois promis. 
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De la cher», ai-)e dit, h dose est trop peu foitt 

Pour oêer y prier des gens de votre sorte. 

Jf on , m'a-t-U n^pondu , je suis sans compliment » 

Et y Y vab pour causer avec toi seulement ; 

Je suis des grands repas Êitiguë, je te jure. 

Mais si l'on vous attend, ainje dit, c'est injure. 

Tu te moques , marquis ; nous nous connoissons tous , 

Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. 

Je pestois contre moi , Tamt triste et confuse 

Du funeste succès qu'avoit eu mon excase , 

Et ne savois à quoi je devois recourir 

Pour sortir d'une peine à me faire mourir , 

Lorsqu'un carrosse fait de superbe mauièie , 

Et comblé de laquais et devant et derrière , 

S'est avec un grand bruit devant nous arrêté , 

D'où sautant un jeune homme amplement ajuste, 

Mon importun et lui , courant à l'embrassade , 

Ont sur|)ris les passauts de leur brusque incartade t 

Et, tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulsions de leurs civilités , 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire ; 

Non sans avoir long-temps gémi d'un tel martyre» 

Et maudit le Ûclieux dont le lÀà» obstiné 

M'ôtoit au rendezrvous qui m'est ici donné. 

LA MOBTTAGHE. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie. 
Tout ne va pas , monsieur , au gré de notre envier 
Le ciel veut qu'ici-bas chacun ait ses fâcheux , 
Et les hommes seroient sans cela trop heureu^^. 

EAASTE. 

Mab de tous mes fâcheux le plus fikcheox encore y 
C'est Domis, le tuteur de celle que i'adore» 
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Qm Ttotipt ee qui met waa eQe donne d'ctpoir , 
Et malgré tes bontét hiî défend de me yw. 
Je crains d*aToir déjà pané l'heure promtie ; 
£t c'est dans cette allée où deroit être Orphise. 

LA MOVTAOBE. 

Llieare d'un rendez-Toiu d'ordmaire s'étend , 
Et n'est pas l e a s cu ë e au bornes d'un instant. 

ÏKASTE. 

U est vrai : maïs Je tremble ; et mon amour extrême 
D'un neo ac fiât un crime enrers celle que j'aime. 

LA MOSTAGSE* 

Si ce ][»r&it amour que tous prouvez si bien 
Se ibit Ters votre objet un grand crime de rien , 
Ce que son coeur pour vous Mut de feux h'gitimes 
En revanche lui fait un rien de tous vos crimes. 

ÉRÀSTE. 

Mais tont de bon , crois-tu que je sois d'elle aimé ? 

LA M05TAGNE. 

Quoi ! vous doutez encor d'un amour confirme ? 

1^ n A s T E. 
Ab ! c'est malaisément qu'en pareille matière 
Un coeur bien enflammé prend assurance endure : 
Il craint de se flatter ; et , dans ses divers soins , 
Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins. 
Mais songeons h trouver uue beauté si rare. 

LA MONTAGNE.' 

Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

iaisTE. 
N'importe. 

LA MONTAGNE. 

Labsez-moi l'ajusieri s'il vous plaic# 
Ifolière. 2, 8 
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ÉRASTE. 

Ouf i tu m'étrangles ; fat, laisse-le comme il est 

£A MOHTAaVE. 
Souffrez qu'on peigne un peu... 

EEASTE. ' 

Sottise sans pareille l 
Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. 

LA MCHTAGSE. 

y os canons... 

lÊRASTE. 

Laisse-les ; tu prends trop de souci. 

LA MOBTAGNE. 

Ils sont tout chiffonnés. 

éhaste.) 

Je veux qu'ils wient ainsi. 

LA M0KTA05E. 

Accordez-moi du moins, par grâce singulière, 

De frotter ce chapeau qu'on voit plein de poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par-lh. 

LA MOITTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà ? 

tRASTE. 

Mon dieu ! dépéche-toL 

LA MOVTAGHE. 

€e seroit conscience. 
ÏRA8TE y après avoir attendu. 
C'est assez. 

LA 1I0VTA6VE; 

Donnez-vous un peu de patieDoe. 

I^RASTB. 
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LA MOSTAGNE. 

En quel lieu vous étes-vous fourré ? 

É RASTE. 

T'es -lu de ce chapeau pour toujours emparé? 

LA mostaghe. 
C'est fait 

ÉRASi^E. 

Donne-moi donc 
LA MONTAGSE, Laissant tomber le chapeau, 

Hai! 

iRASTE. 

Le Toilà par teive ! 
Je suis fort avancé. Que la fièvre te <erre ! 

lamoutagne. 
Permettez qu'en deux coups j oie... 

£ R A s T i;. 

H ne me plaît pas. 
ftu diaritre tout valet quj. vous est sur les bras. 
Oui farii^ue son maitre, et ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du nécessaire ! 

SCÈNE IL 

ORPHISE, AIXIIDOR, ERASTE, LA MONTAGNE. 

( Orphise traverse le fond du théâtre'^ Alcidor lui 

donne la main. ) 

£ R A s T E. 
Mais voi»-jc pas Orpliisc ? Oui , c'est elle qui vient 
Où va-t-elle si vite ? et qi^^ homme la tient ? 
( // la salue comme elle passe ; et elle , en passant ^ 

détourne la tête- ) 
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SCÈNE ni. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ifnASTE. 

Quoi ! me voir en ces lieux devant elle paroître/ 
Et passer en feignant de ng me pas connoître ! \ 
Que croire ? Qu'en dis-tu ? Parle donc , si tu veux. 

LA MOSTAaSE. 

Monsieur , je ne dis rien , de peur d'être fîLcIicux. 

éRASTE. 

Et c'est l'être en effet que de ne me rîen dire 
Dans les extrémités d'un si cruel, martyre. 
Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu : 
Que dois-je présumer? Parle, qu'en penses -tu ? 
Dis-moi ton sentiment 

LA MOVTAONE. 

Monsieur , je veux me taire , 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

lÉ R A s T È. 
Peste l'impertinent ! Va-t'en suivre leurs pas ; 
Vois ce qu'ils deviendront , et ne les quitte pas. 

LA MONTAGNE, revenant sur ses pas, 
U faut suivre de loin ?... 

ERASTE. 

OiU. 
LÀ MONTAGNE, revenant sur ses pas: 

Sans que l'-on me voie^ 
Ou faire aucun semblant qu'après euxon n^'envoie ? 

ÉRASTB. 

Non , tu feras bien mieux de leur donner avis 
Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 
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XÂ MONTÂG5E, revenant sur SCS pas. 
WouÈ trouverai-je ici ? 

ERASTE. 

Que le ciel te confonde , 
flamme , & mon sentiment , le plus fâcheux du monde I 

SCÈNE IV. 

ÉRASTE. 

'Ah.! gue je sens de trouble !.et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer ce fatal rendez-yous ! 
Je pensob.y.trouTer toutes choses propices, 
Et.mes yeux pour mon cceur y trouvent des soppUcefl. 

SCÈNE V. 

LISANDRE, ÉRASTE. 

LI8ARORE. 

Sous ces arbres de loin mes yeux t*ont reconnu , 
Cher marquis , et d'abord ]e suis à toi venu. 
Comme à de mes anus , il faut que je te chante 
Certain air que j'ai fait de petite courante, 
Qui de toute la cour contente. les experts. 
Et sur qui plus de vingt ont dëjh fait des ve». 
J'ai le bien , la naissance , et quelque emploi passabUl, 
Et fais figure en France assez considérable ; 
Mais je ne voudrois pas , pour, tout ce que je suis, 
Jï'a voir point fait cet air qu'ici je le produis. 

( Ji prélude, ) 
La , la... Hem , hem , écoute avec sohi, je $e prie. 

( li chante sa courantt, ) 
K'jQsCHiUe pas belle l 
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Uraste. 

AL! 

LI8AHDBE. 

Cette fin ëtt jolie. 
( Il récitante ta fin quatre ou cinq fois de suite, ) 
Comment la troures-tu ? 

lÊRASTE. 

Fort belle assurément 

LISAHDRE. 

Les pas qne j'en ai &tts n*ont pas moins d'agrémeùt , 
Et sur-tout la figure a merveilleuse grâce. 

( Il chante, parie et danse tout ensemble. ) 
Tiens , l'homme passe ainsi , puis la femme repasse : 
Ensemble ; puis on quitte , et la fenmie vient là. 
Vois-tu ce pstit trait de feinte cpie voilà ? 
Ce fleuret ? ces coupés, courant après la belle ? 
Dos à dos , face à £ice , en se pressant sur elle. 
Que t'en semble , marquis ? 

ÉRASTE. 

Tous ces pas-là sont fius. 

LISAHORE. 

7e me moque ^ pour moi , des maîtres baladins. 

lÉRASTE. 

Ob \t Toit. 

LISAKDSE. 

Les pas donc ? 

ÉAASTE. 

N'ont rien qui ne surprenne. 
lisaudre. 
Veux-tu par amitié que je te les apprenne ? 

ÉRASTE. 

^ loi , pour le présent , j'ai certain «mbams... 
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LISABDRE. 

Hé bien donc , ce sera lorsque tu le Tondras.' . 

Si j'avois dessus moi ces paroles nouvelles., 

Nous les lirions ensemble , et Terrions les plus belles. 

ÉRASTS. 

Une autre fois. 

IISAVDIIE. 

Adieu. Baptiste le très cher 
N'a point tu ma courante , et je le Tais chercher : 
Nous avons pour les airs de grandes sympathies , 
Et je Teux le prier d'y fuira des parties. 

( Il s'en va chantant toujours,) 

SCÈNE VI. 

ÉRASTE. 

CiEt ! faut-il que le rang , dont on Teut tout couvrir « 
De cent sots tous les jours nous oblige à souffrir, 
Et nous fasse abaisser jusques aux complûsances 
D'applaudir bien souTcnt à leurs impertinences I 

SCÈNE VIL 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

LA M0STAO9E. 

Monsieur , Orpluse est seule , et Tient de ce coté. 

ÉRASTE. 

Ah ! d'un trouble bien grand je me sens agîtë I 
J'ai de l'amour encor pour la belle inhumaine « 
Et ma raison ToudrcMt que j'eusse de la haine. 

LA MOHTAOBB. 

Monsieur , Totre raison ne sait ce qu'elle yeM « 
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Ni ce que sur un coeur une maltresse peut 
Bien que de s'enxporter on ait de justes caiiM8| 
Unel>elle d-un mot rajuste bien des -choses. 

illASTE. 

Haas ! je te layoue , -et >dëjà-<xt aspect , 

A toute ma colère imprime le respect 

SCÈNE VIII. 

OEPHISE, ËRASTE, LA «lONTÀGSE. 

0RP1BISE. 

YoTRE front à mes yeux montre peu d'allégvesse ! 
Seroit-ce ma présence , Éraste , qui vous blesse ? 
Qu'est-ce donc? qu'avez-vous ? et sur quels déplaisirs.) 
Lorsque vous me voyez , poussez-vous des sbupirs ?. 

ÉRASTE^ 

Hélas ! ponve2>-vous bien me^emander, cruelle, 
Ce qui Êdt de mon cceur la tristesse mortelle ? 
£t d'un esprit méchant n'est-ce pas un efièt , 
Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait? 
-Celui dont l'entretien vous a Êdt à ma vue 
Passer... 

^o fit m 8Z, riant. 
Crest de cela que votre ame est émue t 

É-HASTE. 

insultez , inhumaine, encore à mon malheur : 
Allez , il vous sied mal de railler ma douleur , 
£t d'abuser , ingrate , à maltraiter ma flamme , 
Du foible que pour vous vous taTos^qu'a mon arnc* 

OBFBISZ. 

(Certes, il en faut rire, eteonfesser ici 

X)ue TOUS ^6te8 bien fou d« Tout trQollier âinti; 
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L*koinme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire, 

Est un homme (aclieux dont j'ai su me défaire, 

Un de ces importuns et sots oificieux 

Qui ne pourroient soufilir qu'on soit seule en des lieux , 

Et viennent aussitôt , avec un doux langage , 

Vous donner une main contre qui l'on enrage. 

J'ai feintée m'en aller pour cacher mon dessein , 

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prête la main. 

Je m'en suis promptement défaite de la sorte ; 

Et j'ai , pour vous trouver , rentra par l'autre porte. 

ERASTE. • 

A vos discours , Orphise , ajouterai-je foi? 
£t votre cœur est-il tout sincère pour moi ?. 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
Quand je me justiGe h vos plaintes frivoles. 
Je suis bien simple encore ; et ma sotte bonté.» 

ÉRASTE. 

Ah ! ne vous fâchez pas , trop sévère beauté : 
Je veux croire en aveugle , étant sous votre ejnpii'4, 
Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 
Tjompez , si vous voulez , un mallieureux amant ; 
J'aurai pour vous respect jusques au monument.. 
Maltraitez mon amour , refusez-moi le vôtre , 
Exposez à mes yeux le triomphe d'un autre ^ 
Oui , je soufinrai tout de vos divins appas. 
J'en mourrai : mais enfîn je ne m'en plaindrai pas. 

ORPHISE. 

Quand de tels sentiments r^neront dans votre ftxne , 
le aaurjEÙ de ma part... 
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SCÈNE IX. 

ALCANORE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ALCAHDIZ. 

( h Orphise.) 
Makqots , un mot Madame, 
De grâce , pardonnez si )e sut» indiscret 
En osant devant vous lui parler en secret. 
( Orphîse so€l, ) 

SCÈNE X. 

ALCANDRE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

âLCA9DllE. 

Avec peine , marquis , je te fais la prière * 
Mais un homme vient là de me rompre eu visière , 
Et je souhaite fort , pour ne rien reculer , 
Qu'à l'heure de ma part tu Tailles appeler. 
Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 
Que je te le rendrois en la même monnoie. 

ÉnASTE, après avoir été cfuelque temps sans parler. 
Je ne veux point ici faire le capitan : 
Mais on m'a vu soldat avant que courtisan ; 
J'ai servi quatorze ans, et je crois être en passe 
De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce , 
Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras me puisse être imputé. 
TJn duel met les gens en mauvaise posture j 
Et notre roi n'est pas un monarque en peinture. 
Il sait faire obéir les plus grands de l'état , 
Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 
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Quand il faut le servir, j'ai du cœur pour le faire ; 

Mais je n« m'en sens point, quand il faut lui déplaire. 

Je me fais de son ordie une suprême loi : 

Pour lui désobéir cherche un autre que moi. 

Je te parle, vicomte, avec franchise entière , 

Et suis ton serviteur eu toute autre matière. 

Adieu. 

SCÈNE XL 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

inASTE. 

GurQUÂNTE fois au diable les fôcheux À 
OS donc s'est retiré cet objet de mes vœux 7 

LA MOBTÂGirE. 

Je ne uk: ^ 

ERASTE. 

Pour savoir où la belle est allée » 
Va-t'en chercUer par-tout; j'attends dans cette 'allôt. 

Fia DU PnZMIER ACTE. 

h iii w i ■ - ' « 

BALLET DU PREMIER ACTE. 

PEEMIÈRE ENTRÉE. 

Des loueurs de mail, en criant gare , obligent Êraste à 
le retirer. 

SECONDE ENTRÉE' 

Après que les joueurs de mail ont fini^ Ëraste revient 
pour attendre Orplôse. Des curieux tournent autour de 
loi pour le connoître, et font qu'il se retire encore poiic 
«^ moment. 
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SCÈNE L 

ÉRASTE.* 

JLes fôcheux à la fin se sont-ils écarté^l 

7e pense qu'il en pleut ici de tous côtés. 

7e les fuis , et les trouve ; et , pour seocud martyre , 

Je ne saurois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé , 

Et n'ont poin| de ces lieux le beau inonde cliassé : 

Plût au ci^, dans les dons que ses soins y prodiguent i 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent 1 

Le soleil baissé fort, et je suis étonné 

Que giçn valet encor ne soit point retourné. 

SCÈISE IL 

ÀLC1PPE,ÉRASTE. 

ALCIPPE. 

É R A s T E , à part. 
Hé quoi ! toujours ma flanunc divertie I 

▲ LCIPPE. 

G>n86lé-xnoi , filarquîs", d'une étrange partie 

QuViu piquet je perdis hier contre un Saint BoaT&în 

A qui je donnerois quinze points et la main. 
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C*est un coup Qnragjé qui depuis hier m'accable ^ 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable., 

Un coup assurément à se pendre en public 

ïl ne m'en fauJt que deux, l'ajutre a besoin d'un pic î 

Je donne , il en prend six , et demande à refaire ; 

BToi , me yoyajat de to^t , je n'en voulus rien faire; 

3.e porte l'as de trèfle (admire mon malheur) ^ 

Vas , le roi , le valet , le huit et dix de cœur ; 

lilt quitte ^ comme au point alloit la politique y 

Dame çt, roi de carreau , dix et daçiç de pique. 

Sur mes cinq ccei^« portés, la dame arrive encoi | 

Qui me fait jus1;çpieQt une quinte major. 

Mais moB honmie avec l'as , non sans surprise extr^Çj^ 

Des bas carreaux sur table ëtalie une sixième : 

ï'çn avois ëcarté la daxne avec le roi. 

Mjj^ loi fàllant un pic , je sortis hors d'e0roi i^ 

Et croyois bien du moins faire deux points uniques* 

Avec les sept carreaux il ayoit quatre piques , 

^t, jetant le dernier, m'a mis dans l'embarras 

De ne savoir lequel garder de mes deux as. 

]'ai jetë l'as de cœur , avec raisop , me semble ; 

Mais il avoit qviiXé quatre trè0es epseçible » 

Et par un six de cœur je me suis vu capot , 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un çeul mot; 

Morbleu ! fais-moi raison de ce coup effroyable : 

A lEQoips qu.e l'avoir vu > peut-il être croyable 7. 

C^eat dans Iç jeu qu'on voit les plus grands coups du lo^' 

ALCIPPE^ 

Farbleu ! tu jugeras toi-même si j*aî tort, 
%x si c'es( sans raison que ce coup me traz^sporte-; 
Gn. voici nos deux jeux qu'exprès 8«r in|oi je poste. 
Molière., 3« ^ 



§B LES FACHEUX. 

Tiens, c*ést îd mon port, oomme Je te Tai 4it ; 
Et yoidu.. 

J'ai comprb le tont par ton lëûf , 
Et vois de la justice au transpbrt qui t'agite : 
Mais pour certaine aifllaire il faut que je te quittef. 
Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 

ALCIVPB. 

jQui f moi ? j'aurai toujours ce coup-là stir le coeur ; 
Et c'est potir ma raison pis quHin coup de tottoerre. 
^e le veux fiûre , moi , voir à toute la terre; 
Il s'en va , et rentre en disttnt : 
Vn éi de ooÈur ! Deux points! 

Eta quel Heu éoùatléi^hoùs ? 
(De quelque fiart qu'on totttiie , on ne voit qne des-fixii^ 

SCÈNE III. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉAA'STT. 

jLa \ que tu fins languir ma juste impati6tioe I 

' LA MOVT^AOïri. 

ilonsieur , ^ n'ai pu fidre une autre (fil^nœ. 

1ÊRASTE. 

Mais me rappories-tn quelque nouvelle enfin} 

£A MOHTAGITE. 

Sans doute, et de Tobjet qui fhit TottB dMlin; 

7'ai par aon ordre exprès quelque chose à Youi dira. 

i^haste; 
tet quoi? D^ mon coBor après ce «lOtfoapiNu 
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LA MOWTAOlfK. . 

SoaliaiteK-TGiis éè savoir ce ^e c'est ? 
éaASTE. 
Oui f dis TÎte. 

LA MOHTAOBE.' 

iIeii9Îetir, attendez t s'U vims plaît : 
j€ me sois à courir presque mis hors d'haleine. 

ÉRASTS. 

Prends-tu quek[tt9 pLûai^ k me tei^x «o peîn^^i 

LA KPVTA&BK^ 

Puisque tous devrez de MToir proniptSBtfmf^ 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant, 
le TOUS dirai... Ma foi , sans tous vi^tf r mop ^^«. 
J'ai bien lait d« cbemin pour trouver cette bdl^^ 
Et «... 

Arastc 
Peste soit, fal*! de tes digressions ï 

LA.MOXTAaf s. 

Ab ! il fiiut modérer un peu ses pasaioi^ ; 
fit Sénèque..; 

ta ASTX. 
Sénèque est un sot dans ta bondhe. 
Puisqu'il ae me dit rien de tout ce qui me touche; 
Dis-moi ton «rdre . tdt. 

LA mohvaohe; 



Votre Orphise... Une bdte est là^daas tos cheyeus. 

Ahasts. 



LA MOHTA6HB. 

Cette beeuté de sa part vens &it dire. 
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inÂSTB. 
-Quoi? 

LA MO>T^k«1IZ. 

Devinez. 

inASTE. 

SaÎ8-tu que je ne veuSt pas rife? 

LA MOUTAGIIE* 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir , 
Assuré que dans peu vous Vj verrez venir , 
Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales , 
Aux personnes de cour fâcheuses animales. 

ÉRASTE. 

Tendns-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir* 
Mais, ptusque l'ordre id m*offre quelque loisir ;| 
Laisse-moi méditer. 

(La Montagne sort.) 

J'ai dessein de lui faire 
Quelques vers sur un air où je la vois se plaide. 
(Il rêve.) 

SCÈNE IV. 

CRANTE, CLIMÈNE; ÊRASTE, 
dans un coin du théâtre sans Sire aperçtti 

OKAKTE. 

iToVT le «Monde sera de mon opinioii. 

CLXMivs. 
'Crojez-vous Tâniporter par obstination? 

ORAVTE. 

le pense mes raisons meilleures que les vôtres. 
9e voudrois qu'on ouït les unes et les autres. 
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OlXAwTZ^^percevantÊraste, 
(J'avise im homme i«i ^i t^'est pas ignorant : 

11 pourra noos juger sup^otre^ifférent. 

Marquis , de grâce , un mof^sôufirez qu'on voiu appelle 

>Pour être 'entre nous deux jifge'ij'pfie querelle , 
D'un déliât qu'ont ému nos- diven jnbtiments 
Sur ce qui peut marquer* les plus parfafts «Boants. 

1ÎRASTE. ••"/I *- 

•C'est une question à vider difficile ; • y * 

•Et vous devez ckeréher un juge plus haBile. • - * 

OnAUTE. 

5oiï, vous nous 'dites là d'inutiles chansons: '<• . ^\ 

Votre esprit fait du bruit , et nous vous connoissons) 
Nous savons que chacun vous donne ajuste titre... 

éllASTZ. 

^Ilé ! de grace^; 

ORATÏTI. 

En un mot, vous serez notre arbitre; 
^Et ce sont deux moments qu'il v«u8 faut nous donner. 

C L I M à N E , (1 Orante, 
'Vous, reteoez ici qui doit vous condamner: 
r Car enfin , s'il est vrai ce que j'en ose croire , 
Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

rÉRASTE, à part. 
Que uc puis-je à^mon traître inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici! 

' o R A 9 T E , à CUntène, 
'Pour moi, de son esprit j'ai trop bon témoignage 
• Pour craindre qu'il, prononce à .mon désavantage. ' 

(h Êraste.) 
^EoBn , ce grand débat qui s^èllume entre noue 
l£)it ^e savoir s'il £mt .qu'un sBumt aeiti^aloos. 
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Ou , pour mieux expliquer jsîa l^ei^sée et la vôtn^ 
I>equel doit pktt(i$ fk» ï'àjd[«î^lo^ ou d'un antre. 

Pour moi, aaiM coÊifil^it je mis pour le dernier. 

.•*;• "'î CL m in z^ 
Et d9Pft lHAiridptîaielU je tiens pour k pteiBÎer. 

.•'•/"•' ORAHXE. 

7e cTfiÊjm hotre ccpur doit donner ean wfrige 
• A qvihjc éclater du respect daYanta^. 

CLIMÀNE. 

■ l^moi, que, si nos vœux doivent ptfroHre au jour^ 
C'est pour celui qui £ût éclater pku^'amour. 

ORASTE. 

Oui ; mais on voit l'acdevr dont une -ame est saisie, 
Bien mieux dans les respects que dans la jalousie. 

CLIMÈME. 

£t c'est mon sentiment que qui s'attache à nous 
Nous WIM6 d'eutant piUis qu'il se montre jaloux 

ORAHTS. 

fFi ! ne me parleai jpoint pour être aecnants , Gimcne^ 
De ces gens dont l'amour est £^ comme la haine, 
£t qui , povr tous respects et toute oSre de vœlix., 
He s'appliquent jamais qu'à se rendre fûdieux ; 
I>ont l'ame , que sans eçsse un noir transport anime , 
Oes moindves actionscherehe à nous faire im crime , 
lEn soumet l'innooflooe à son aveo^flement, 
St veut sur un coi]ip^'«il «un édaircissemeot ; 
^ui» dei{uel^ie chagrin novs voyant l'apparence', 
Se plaignent aussitôt qu'il naît de leur présence ; 
£t , lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjouement | 
Wifluleat que leursÂvaux ea sftiflotieJ&indiqBWlt; 
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Enfin» qui* prenant droit des fiireors de leur sèk, 
ffe nous parlent jamais que pour £ûre quereUe , 
Osait défendre à tous l'approche de oot eoeors, 
£t se font les tyrans de leurs propres Tafaïqneurs. 
Moi , je Yeux d^ amants que le respect inspire ; 
Et leur soumission marque mieux nôœtmpoûe, 

CLIMÈNE. 

fi ! ne me parlez point , pour être vrais «mants , 
De ces gens qui pour nous n'ont nuls empovtements. 
De ces tiédes galants de qui les cœurs paisibles 
Tiennent déjà pour eux les choses îc&illibles , 
N'ont point peur de nous perdre, et laissent, chaque jour, 
Sut trop de oQnfiance endormir leur amour; 
Sont avec leurs rivaux en bonne lnt€41ig)Bnoe , 
Et laissent un champ libre k leur persévérance. 
Un amour si tranquille ^cite mon courroux : 
C'est aimer froidement xpie n'être point jaloux; 
Et je veux qu'un amant, pour roe prouve» sa flsmme, 
iSur d eteinels soupçons laisse flotter son ame , 
Et, par de prompts transports , donne un signe «ciatant 
De l'estime qu'il fait de celle qu'il prétend*' 
On s'applaudit alors de son inquiétude ; 
. Et, s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 
£.e plaisir de le voir , soumis k oof genoux , 
5'excuser de l'édat <}u'll a £iit contre nons , 
'Ses pleurs , son désespoir d'avoir pu nous déphdre^ 
'Sont un<:harme à calmer toute notre coiière. 

-fii, pour vous plaire , il faut beaucoup d'omportemem » 
Je sais qui vous pourrolt donner contenMmeat^ 
fit je connois des gens dans Paris plus dei|Éatre« 
fQ^iiî^ comme ils le font voir^ aiment ji 



, « 
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CLlutVE. 

Si, poar tous plaîra, û-ùait n'être jamais jaloux. 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous ; 
Des hommes en amour d'une humeur si souffrante, 
Qu'ils voua Yerroient sans peine eiltre les J>ras de trcnti. 

ORAHTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez dédarar 
Celui de qui l'amour vous semble 2i. préférer. 
(Orphise paraît dans le fond du théâtre , etvoWËraiU 
entre Orante et dimène,) 
inASTE. 
Puisqn'S moins d'un arrêt je ne m'en puis dd^ûre. 
Toutes deux à la fois je vgux vous satis&ire ; 
Et» pour ne point blâmar ee qui plaît à vos yeux, 
Le jaloux aime plus, et l'autre «ime bien mieux. 

CLIMÈSE. 

L'-arrêt «st. plein d'esprit ; mais... 

é&ASTB. 

Suffit. J'en suis qiiiire. 
AjSrès ce que j'ai {lit , «ooffrez que je vous quitte. 

SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 

inkWTMf apercevant Orphise j et allant au-devaiti 

d'elle. 
Qm TOUS urdez , madame ! et que j'éprouve bien. . .'! 

ORPHUE. 

Non , aoa , ne quittez pas un si doux entretien. 
A tort, vooi m'accusez d'être trop tard venue; 
(montrant Orante et Climène qui viennent de siétif,^ 
^tt% vont 9Yez 'de quoi v«us. passer de ma v«e« 



ACTE II, SCÈNE T.j 'ix>5 

isASTE. 

^UBê mijet contre moi voulez-vous vous aigrir ? 
Et me rqprochez-vous ce qu'on me fait soofinr ? 
Ah ! de f^race, attendez. 

ORPHISE. 

Laissez-moi , je tous prie } 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 

S C È N'E V I. . 

ÊRASTE. 

Cm ! &ut<il qu'aujourd'hui fâcheuses et f&cheoz 
Conspirent à troubler les plus chers de mes vœuxl 
Mais allons sur ies pas maigre sa résistance, 
•Et fidsons^ ses jeva. briller notre innooenci»' 

SCÈNE VIL 

DORANTE, ÉRASTE. 

D0RA9TE. 

Ab ! âiarquis , que Von voit de fuchenx tous les jouM 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours ! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse 
Qu'un fat.. C'est un récit qu'il faut qneje te fasse. 

ÉRÂSTE. 

J^ cherche ici quelqu'un et ne puis m'arréter. 

DORANTE. 

^Parblea! chemin faisant , je te le veux conter. 
Nous étions une troupe assez bien assortie , 
Qui pour courir im cerf avions hier fait partie; 
Et nous fûmes coucher sur le pays exprès , 
>C^-à-dire , mou cher , en fin fond de foréta. 
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CcuniM eet exercice est mon pliusir suprême , 

le Tonltu , pour bien £iire » aller au bois moi-même , 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efibrts 

Sur un cerf que chacun nous disoit cerf dix-cors ; 

Mais moi , mon jugement, sans qu'aux marques j'arréie, 

Fut qu'il n'ëtoit que cerf à sa seconde tête. 

H ous avions comme il faut sépare nos relais , 

Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais , 

Lorsqu'un firanc campagiArd avec longue rapide , 

Montant superbement sa jument poulinière , / 

Qu'il honoroit du nom de sa bonne jument, 

S'en est venu nous faire un mauvais complimenC^ 

Kous présientant aussi , pour surcroit de colère. 

Un grand benêt de fils aussi sot que son père. 

VL s'est dit grand chasseur, et nous a priés tout 

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu préserve, ea chassant , toute sage personne 

D'im porteur de huchet qui mal à propos sonne ; 

De ces gens qui , suivit de dix bourets galeux « 

Disent , ma meute , et font les chasseurs merveilleux ! 

Sa demande reçue , et ses vertus prisées , 

I^ous avons' tous été frapper à nos brisées. 

A trois longueurs de trait, tayaut, vqiUi d'abord 

Le cerf donné aux dûens. J'appuie , et sonne fort. 

Mon cerf débûche , et passe une assez longue plaine ^ 

Et mes chiens après lui , mais si bien en haleine , 

Qu'on les aiuroit couverts tous d'un seul justaucorps. 

Il vient à la forêt. Nous lui donnons alors 

La vieille meute ; et moi , je prends £n diligence 

Mon cheval alezan. Tu l'as vu? 

iRASTE. 

Ifon, je pense.. 
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DOaAMTE. 

Comment ! c'est un cheval aussi bon qu'il est beau, 

Et que ces joiè» passe's j'achetai de Gaveau '. 

Je te laisse à penser si , sur cette matière , 

H Toudroit me tromper, lui qui me considëie.' 

Aussi je m'en contente ; et jamais , en cfiet ^ 

Il n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait. 

tJne tête de barbe , avec l'ëtoile nette ; 

L'encolure d'un cygne, effilée et bien droite ; 

Point d'épaules nmi plus qu'un lièvre ; court- jointe, 

Et qui fait dans son port voir sa vivacité ; 

Des pieds , morbleu , des pieds ! le rein double : à vrai diie> 

J'ai trouvé le moyen , moi seul , de le réduire ; 

Et sur lui , quoiqu'aux yeux il montrât beau semblant, 

Petit-Jean de Gaveau ne montoit qu'en tremblant. 

Une croupe en largeur à nulle autre pareille , 

Et des gigots , Dieu sait ! Bref , c'est une merveille ; 

Et j'en ai refusé cent pîstoles , crois-moi , 

Au retour d'un cheval amené pour le roi. 

Je monte donc dessus , et ma joie étoit pleine 

De voir filer de loin les coupleurs dans la plaine ; 

Je pousse, et je me trouve en un fort à l'écart, 

A la queue de nos chiens, moi seul avec Drécart ? : 

Une heure là-dedans notre cerf se fait battre. 

J'appuie alors re^ chiens, et fais le diable à quatre ; 

Enfin jamais chasseur ne se vît plus joyeux. 

Je le relance seul ; et tout aBoit des mieux, 

lorsque d'un jeune cerf s'accompagne le nâtre : 
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^ Fameux marchand -de clieYatix* 
* fameux pi^ueur. 



iq8 X.E$ FACHEUX; 

tJne part de mes chiens m sépare de Tautre, 

Et je les Tois , marquis , comme tu peux pensée , 

Chasser tous avec crainte , et Finaut balancer; 

n se rabat soudain , dont j'eus l'ame ravie ; 

JI empaunie la voie ; et moi , je sonne et crisi 

A Finaut ! à Finaut ! J'en revois à phbir 

Sur une taupinière , et ccsotme à loisii^ 

Quelques chiens revenoient à moi, quand, pour disgrâce, 

Le jeune cerf, marqjuis^à mon campagnard passe. 

Mon étourdi se met à sonner comme il faut. 

Et crie à pleine voix , tayaut ! tayaut ! tayaut ! 

Mes chiens me quittent tous , et vont à ma pécore : 

jy pousse , et j'en revois dans le chemin encoije *» 

Mais à terre , mop cher, je n'eus pas jeté Tceil , 

Que je connus le change ,.et sentiii un grand denîT. 

3 'ai beau lui faire voir toutes les différences 

Des pincçs de mon cerf et de ses connoissancc&t 

Il me soutient toujours^ en chasseur ignorant , 

Que c'est le cerf de meute ; et par ce différent 

Il donne temps aui^ chiens d'aller loin. J'en enrage; 

Et, pestant de bon cœur contre le persoi^iagCi 

Je pousse mon chevid et par haut et par bas , 

Qui pl^oit des gaujis aussi gros que le bras ; 

tf e ramène les chlei^ à ma, première voie , 

Qui vont, en me donnant une excessive joie, 

Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu., 

Ils le relancent : mais ce coup est-il pré\ru7 

A te dire le vrai , cher marquis , il m'assomme,; 

Kotre cerf relancé va passer à notre homme , 

Qui, croyant &ire un coup de chasseur fort Timé^ 

DW pistolet d'arçon qu'il ayoit apporté 

Itoi donne justement au miliea de U tétc ^ 



ACTE II, SCÈ5E VIT. H>9 

Et de fort loin me crie , Ah !. j'ai rois bas la bèie. 
A-t-on jamais parle de pistolets , bon dieu ! 
IVur covrre un cerf ! Pour moi , Tenant dessus k liet», 
J'ai trouve l'action tellement hors d'usage, 
Que j'ai donné des deux à mon cheval , de rage, 
Et m'en suis revenu chez moi toujours courant, 
Sans vouloir dire un mot à. ce sot ignorant. 

£ R A s T E. 
Tb ne pouvois mieux faire , et ta prudence est rare : 
C'est ainsi des fSlcKeux (pi'il £ant qu'on se sépare. 
Adieu. 

SOnAKTE. 

Quand tu voudras , nous irons quelque part 
Où nous ne craindrons point de ctiassem* campagnard' 

ÉRASTE. 

(seui^) 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m'excuscr avecque diligence. 

riR sir 8EC0.B» ACTE. 

BALLET DU SECOND ACTE. 

VIlEHliEE ENTRÉE. 

Des jottcurs de boule arrêtent Éraste pour mesurer ua 
coup sur lequel ils sont en dispute. Il se défait d'eux avet 
peine , et leur laisse danser un pas composié de toutes \is% 
postures qui sont ordinaires à ce ieu. 

De petks frondeurs le viennent înterroaipre , q;itt tout 
tlMssés ensuite. 



I lo LES FACHEUX. BALLET DE L'ACTE 11. 

t^OISlÈME ENTRÉE. 

Bet M fr etiew et des savedères , leurs pèrts, et autres^ 
sont aussi chassés à leur tour. 

QUATRliaiE ENTREE. 

Un jardinier danse seul , et se retife pour Ssitt plare 
la troisième acte. 



9^< ^ ^i^>^*^»^>^i^ ^ ^^i^<m»t^ir i^^i^ jn» m ^ ^ m » »^»#>^^»» 



ACTE TROISIÈME. 
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SCÈNE I. 

ÊRASTE,LAMONTA6I9E. 

1 L est vrai, d*un cAté mes soins ont réussi , 

Cet adoiable objet enfin s'est adouci ; 

Mais d'un autre on m'accable , et les astres-sérères 

Ont contre mon amour redouMé leurs colères. 

Oui , Damis son tuteur, mon pins rude facbeuï. 

Tout de nouveau s'oppose au {4as doux de mes Toeuz , 

A son aimable nièce a défendu ma Tue, 

Et Tcnt d'un autre époux la voir demain poarme. 

Orpbise toutefois, malgré son désaveu. 

Daigne accorder ce soir une grâce à non feu; 

Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A souffrir qu'en secret je la visse chez eUe« 

L'amour sime sur-tout les secrètes faveurs ; 

Dans l'obstacle qu'on fi)rce il trouve des do^naeiiii; 

Et le moindre entretien de la beauté ^'on doie. 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce supiftnw. 

Je vais au rendez-vous , c'en sf t l'heure à poi pr<itf 

Puis, je veux m'y trouver plutôt avant qu'ajwèk 

6ttivrai-)t toi ]M»Z 
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ïnASTE. 

Non. Je craindrois que peut-ètoe 
A (fiutiqxLei jreuz siupects tu me fisses connoitre. 

LA MOHTAOME, 

Mais...' 

ÉAikSTX. 

Je ne le veux pas. 

XA MOVXAGVB, 

Je dots suivre vos lois : 
Mais au moins si de loin... 

ÉnASTT. 

Te tairas-tu , vingt fois ? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 
Oe te rendre à toute heure un valet incommode ? 

SCÈNE IL 

CARITXD'ÈS , ÉRASTE. 

XARiTinis. 
MouiEim, le temps répugne à l'honneur de vous voir; 
Le matin est plus propre à rendre un tel devoir : 
^lais de vous rencontrer il n'est pas bien facfle; 
Car vous dormez toujours , ou vous êtes en ville : 
Au moins messieurs vos gens me l'assurent ainsi ; 
Et j'ai f pour vous trouver , pris rheure que voici. 
JSncore est-ce un grand heur dont le destin m'honore ; 
<Iar, deux moments plus tard, je vous manquois encore. 

JÎnASTE. 

Monsieur , soùhaîtez-^vous quelque chose de mol ? 

-CABITIDÈS. 

Jt m'acquitte , monsieur, de ce que je Iftos doi, 
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'Et vous viens... Excusez l'audace qui m'inspire. 
SL. 

ÉuxatMm 
^ns tant de ûçons , qu'avez-rous à me dire ? ^ 

CAniTIDÈS. 

Gomme le rang, l'esprit, la géuéro8it4» 
Que chacun vante en vouSb*. 

•Oui , je sais fort vanré^ 
Passons,- monsieur. 

Monsieur , c'est une peine extiéniC 
sLOTsqu'il faut à quelqu^^ se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être iatrodoit 
Par des gens qui de nous fassent' un peu de bruit , 
Dont la bouche écoutée avecque poids débite . 
Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
.Pour moi , j'aurois voulu que des gens bien instroilt 
«Vous eussent pu , monsieur , dire oe que je suis. 

inASTE. 

le vois assez, monsieur, ce que vous pouvez être, 
.£t votre seul abord le peut faire connoîtrc. 

CAniTIDÈS. 

; Oui , je suis un savant charmé de vos vertus : 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qii'eiifri> 
*ll n'est rien si commun qu-'un nom à la latine : 
«<]eux qu'on'babille en grec ont bien meilleure niîiie; 
JSt pour en avoir un qui se termine en èj ^ ' 

.Je me fais appeler monsieur Caritidès. 

ÉRASTS. 

rMoosieur Caritîdès, sait Q^i'aTCZ-.TOiis à HinT? 



cahitides. 
C'est un placet , mansiear , (jue je voudrois vous Kic, 
Et que, dans la posture où vous met votre «mploi , 
J'ose vous conjurer de prësenier au roi 

énA.STE. 
Hé l monsieur, Tans pooyee \e ftéteiaim VQm»-m^mm, 

CARfTlDSS. 

U est vrai c[ue le roi &it etCte grâce extrême-; 

Mais , par ce mém'eoGeàs de ses rares bontés , 

tTant de méchants placets , monsieur, soi^ présentés, 

iQu'ils étouffimt les Ixms ; et Fespoir où je fonde, 

Est ^*9]BL doniM le loien ^piandle pniice est sans n^oiida 

W iMtt ! irons U ptuLves. et prendre v^Kw; taups. 

GAmiTioÈs. 
Ab ! moAiieof , les luiisslsrs sont de terrildes genii 1 
Us traitent les sayants de faquins à nnsardes, 
Ct je n'en puis venir qnk la salk des gardes. 
Les mouvais traitonents qu'il mi* faut endurer 
Pour jamais de la cour me feroient retirer , 
^ je a'avois conçu l'espérance certaine 
Qu'auprès de notre roi vous serez mon Méctne. 
Poî, votre crédit m'est <tm moyen assuré... 

, ÉRASTE. 

fié iHeo f donn»-moi donc ; je le présenterai 

CAAiTinès. 
tiC TMci. Mais au moins oyez.-en la Icctuve. 

ehaste. 
lïon.:. 

CAniTinis. 
'C'4|||| pour être >instniit , monsieur : je vous^cooiiMPe. 
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PLACEX AU ROI. 

« Votre très humble, très obéSMant, ttès fidèle 
4c et très savant sujet et servi teur Caritidès, Françoif 
M de nation , Grec de profession , ajant considéré les 
fc grands et notables abus qui se commettent aux 
-(( inscriptions des enseignes des maisons , bon- 
« tiques , cabarets , jeux de bonle , et aotres lieux 
« de votre bonne ville de Paris y en ce que certaine 
«ignorants, compositeurs desdites inscriptions, 
« renversent par uiie barbare, pernicietise et détes* 
M table orthographe , toute sorte de sens et de rai- 
« son , sans aucun ^ard d*étjrmologie ^ analogift, 
« énergie, ni allégorie quelconque, au grand scan- 
(( dale de 4a république des lettres , et de la nation 
« françoise , qui se décric et se déshonore par 
«< lesdits abus et fautes grossières envers les étran- 
« gers , notamment envers les Allemands, curieux 
« lecteurs «t spectateurs desdites inscriptions.^. 

En A s TE. 
Ce plaoet est fort long , -et pourrait bien Adber, 

CAniT-iDès. 
Ah ! monsieur, pas un mot n^ s'en peut tetranclier. . 

( Il continue, ) 
« supplie humblement votre ma fcstéde créer, pour 
4t le bien de son état et la gloire de son empire, uae 
4c -charge de contrôleur, intendant, oorrecUWt 
« iite4ri««ur ^ rcitau r atcur |;énctal 
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fc tions f et d'icelle honorer le suppliant , tant en 
(( considération de son rare et éminent savoir, que 
(( des grands et signalés services qui! a rendus à 
«Xétat et U votre majesté , en faisant l'anagramme 
« de votredite majesté , en françois, latin, grec, 
.«hébreu , sjriaque , chaldéen , arabe...» 

é a A S.T E , fin terroBtpaiiL 
'Fort bien. Donnei^e ^vite ,. et faites la retraite, 
n seca vu- du. roi; c'est une affaire Êiite. 

CAftiTioès. 
iHâas ! monsieur , c'est tout que montrer mon placet. 
Si le roi le peut voir, je suis sAr de.mon fait ; 
Car , comme sa justice en toute chose est grande, 
.11 ne pourra jamais refuser, ma demande. 
Au- reste , pour porter au ciel votre renom , 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom ; 
"J'en veux £iire «n poëme en forme d'acrostiche 
' Dans les deux bouts du vers et dans chaque hémistidie. 

énASTE. 
vOfti, vous l'aurez demain , monsieur Caritidès. 

( seuL ) 
'Ma fi>i , de tels savants sont des ânes bien faits. 
J'auroi&dans d'autres temps, bien ri de sa sottise. 

SCÈNE III. 

ORMIN, ÉRASTE. 

ORMIBt. 

\Bas qu'une grande affaire en ce lieu inetx>iiduise » 
il!at»¥aaki cptUl sortit avant ^<v«i8,parlâr. 
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1^11 A STE. 

Tort bien. Mais dépêchons ; car je veux m'en aller. 

onma. 
7e me doute à peu près que l'homme gui vous <{mttit 
Vous a Ibrt enni^é, monsieur, par sa visite. 
C'est un vieux importun qui n'a pas Fesprit sain , 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 
Au Mail , au Luxemboui^ i et dans les Tuileries j 
U &tigue le monde avec ses rêveries ; 
Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien 
De tous ces savantas qui ne sont bons h rietf: 
Pour moi, je ne crains pas que je vous importunai 
Puisque je viens , monsieur , faire votre fortime. 

Ébâste , bas , a part. 
Voici quelque souffleur , de ces gens -qui n'ont rien^ 
Et nous viennent toujours promettre tant de bien. 

( haut. ) 
Vous avez fait, monsieur, cette bénite pierre 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre ? 

OBMIH. 

La plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 

Dieu me garde , monsieur , d'être de ces fous^là 1 

Je ne me repais point de visions frivoles , 

Et je vous porte ici les solides paroles 

D'un avis que par vous je veux donner au roi. 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets , de ces chimères vaines , 

Dont les surintendants ont les oreiUes pleines j^ 

Kon de ces gueux d'avis dont les prétentions 

I9e parlent que de viogt ou trente millions ; 

Mais un qui , tous les ans , à si peu qu'on le monte , 

,£n peut donner au roi quatre cents de bon cou^pte^ 
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Avec facilité , sans risqne ni soupçon , 
Et sans feuler le peuple en aucune façon; 
£n^ , c'est un avis d'un gain inconcevable, 
' £t que du premier mot on trouvera Êdsable. 
Oui , pourvu que par vous je puisse être poussëL 

éhaste. 
Soit , nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIir. 

Si vous me promettiez de garder le silence, 
Je vous découvrirois cet avis d'importance; 

^BASTE. 

Non , non , je né veux point savoir votre secret 

ORMIir. 

Monsieur , pour le trahir je vous crois trop discret , 
£t veux avec franchise en deux mots vous l'apprendre. 
A faut voir si quelqu'un uf. peut point nous entendre. 
( Après avoir regardé si personne ne l*écoute, ii s*ap- 

proche de l'oreitie d*Êraste, ) 
Cet avis merveilleux doat je suis l'iaventeor 
Est que... 

iRASTE. 

D'un peu plus loin , et pour cause , aaionaîcur. 

OBMIN. 

(Vous voyez k grand ^n y sans (^'il fiiille It dire, 
Que de ses ports de mer le roi tous les una ûtez 
Or l'avis , dont encor nul ne s'est avisé , 
Est qu'il faut de la France , et cW un tjoap cné , 
En fameux ports de mer mettre toutes les ciAtrs. 
Ce seroit pour montes à des sommes très hautes ; 
Et si... 

lénASTE. 
L'avis est boa ^ et plaira fort «« ni 
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À^u. Nous 06ti2S Terrons. 

Au moins ai^njez-inoi 
I*our en aTok* QiHrert les premières paroles.. 

ÉnASTE. 

Ouiy ouï. 

'^':^. oamxb; 

^ Si TOlÉs Vouliez me prêter deux pisteles , 
Qne TOUS reprendriez sur le droit de l'avis , 
Monsieur... 

illASTE. 

( Il domtt deux louis a Orm'uu ) ( seul. ) 

Oui , volontiers. Pl6t à Dieu qu'à ce prix 
De tous les importuns je pusse me voir quitte S 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite ! 
Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir, 
yiendra-t-il point quelqu'un encor me divertir ? 

SCÈNE IV- 

FILINtE, ÉRASÏE. / 

FILIRTE. 

Hak^itis j je vieiis d'apprendre une étrange nouTclki 

ÉRASTE. 

Quoi 2 

Çû'on biomme tantâi t'a fait ux^e querella.. 

isASTE.' 

A moi? 

PILIVTE. 

Que te sert-il de le dissimuler 7 
U i«b doboiine pvt^'sn t'a fidt appelerg 
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£t , comme ton ami , quoi qu*il en~rëussi8se , 
Je te Tiens contre tous faire offre de service. 

IÎRA8TE. 

;Je te suis oblige ; mab crois que tu xne fais... 

FILIRTE. 

.Tu ne l'avouerat pas , mais tu sors sans valets. 
Demeure dans la ville , ou gagne la campagne , 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 

iSnA8TE> a parL 
Ah î j'enrage ! 

FXLIHTE. 

A quoi bon de te cacher de moi ? 

lÊnASTE. 

7e te jure , manpiis , qu'on s'est moqué de toi. 

FILIVTE. 

Ei^ vain tu t'en défends. 

ÊRÀSTE. 

Que le del me foudroie i 
Si d'aucuEL dëmélé.;; 

FILXRTE. 

Tu penses qu'on te croie?. 
Chaste; 
Hé ! mon dieu ! je te dis et ne déguise point 
Que...- 

FILIUTE. 

ye me crois pas dupe et crédule ii ce point. 

£mA8T& 
Yeui'ta za^obligec ? 

FILlVTb 

Non. 

LûsMriDoi» je tt prit; 
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FILIHTE. 

Point d'affaire, manjuîs. 

éRASTE. --. 
Une galanterÎQ 
En certain lieu t ce soir... 

FILINTE. 

Je ne te quitte pas J 
En quel lieu que ce soit je veux suivre tes pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu, puisque tu veux que j'aie une querelle. 
Je consens à lavoir pour contenter ton zèle. 
Ce sera contre toi , qui me fais enrager , 
Et dont je'ne me puis par douceur dégager. 

FILINTE. 

« 

C'est fort mal d'un ami recevoir le service. 
Riais puisque je vous rends un si mauvais office , 
Adieu. Videz sans moi tout ce que vous aurez. 

ÉRASTÇ. 

Yotts serez mon ami quand vous me quitterez. 

( seul. ) 
Mais Toyez quels malheurs suivent mia destinée ! 
Ils n^'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée.' . 

SCÈNE V. 

DAMIS, L'ÉPINE, ÉRAST"E, LA RIYIÈRS 

et ses compagnons: 
DAMIS, h part. 
Quoi ! malgré moi le traître espère l'obtenir { 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir.. 

É H A s T E , à part. 
J'en revois là quelqu'un sur la porte d'Orphise I 
Quoi I toujours quelque obstade aux feux ^'elle aatoifsf^ 

XelUrr. 2* 1» 
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DÀMis, a i*£pine. 
Oai , j'ai su i(ue ma nièce , en dépit de mes soins, 
Doit voir ce soir chez elle Éraste sans témoins. 
LA niYiÈiiE, a ses compagnons, 
Qu'cntends-je h ces gens<-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement sans nous faire connoître.; 

oAMis, a l'Épine. 
Mais avant qu'il ait lieu d'achever son dessein , 
Il £iut de mille coups percer sou traître sein. 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire , 
Poiu* les mettre en embilcbe aux lieux que je désire. 
Afin qu'au nom d'Éraste on soit prêt à venger 
Mon honneur que ses feux ont l'orgueil d'outrager , 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle , 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 
LA tnvÛJŒf attaquant Damis avec ses compagnons, 
. Avant qu'à tes fureurs on puisse l'immoler , 
Traître , tii trouveras en nous à qui parler. 

ÉRASTE. 

Bien qu'il m'ait voulu perdre,un point d'honneur ne pcna» 
De secotork ici l'oncle de ma maîtresse. 

( h Damis, ) 
le suis i vous , monsieur. 

( il met Cépée h la main contre La Civière iBt i€S 
compagnons , qu'il met en fuite. ) 

DAMIS. 

O ciel ! par quel secoon 
D*iilk trépas aMuré vois-je sauver mes jours 7 
./A foi suis-je obligé d'un si rare seirvicc ?. 

^RàsTE, revenant. 
Hii'tt fiât, voit fcrvftàt , qu'us acte de jusfeim* 
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»AMIS. 

Ciel ! pms-jc h mon oreille ajoutor quelque foi ? 
Est-ce la main d'Eraste... ? 

:É n A s T E. 

Oui , oui , monsieur , c'est moi. 
Trop heureux que ma inain vous ait tiré de peiné , 
Trop malheureux d'avoir me'rit^ votre haine. 

D A M 1 s. 
Quoi î celui dont j 'a vois résolu le trépa* 
Est celui qui pour moi vient d'employer son bras ! 
Ah ! c'en est trop ; mou cœur est contraint de se rendre ; 
Et, quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre. 
Ce trait si surprenant de générositd 
Doit étouffer en moi toute animosité. 
Je rougis de ma faute , et bl&me mon caprice. 
Ma iHÛne trop long-temps vous a fait injustice; 
Et , pour la condamner par un éclat âiixic-ux ^ 
Je TOUS joins dès ce soir à l'objet de tos vœux. 

S C È N E V I. 

- ORPHISE, DAMIS, ÉRASTE. 

ORPHISE, sortant de chez elle avec un flambeau. 
MoNsiEUAi quelle aventure a d'un trouble effroyable... ? 

D A M 1 9. 

Ma nièce, elle n'a rien que de trcs agréable, 
Puisqu'après tant de vœux que j'ai blàuiés en vous 
C'est elle qui vous donne Eraste \)o\\t époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite , 
St je veux envers lui que votre main m'acquitle. 

OnPHISE. 

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez , 
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J*j consens y devant tout aux Jburs qu'il a sauv^ 

1ÉRASTE. 

Mon ccpur est sî surpris d'une telle merveille , 
Qu'en ce ravissement je doute si je veille. 

DÂMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir , 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

( On frappe h la porte de Damis. ) 

ÉnASTE. 

Qui frappe là si fort ? 

SCÈNE VIL 

©AMIS, ORPHISE, ÉRASTE, L'ÉPIÎSE. 



l'ÉPISE. 



MoNsiEua, ce sont des mor^aues' 
Qui portent des crinscrins et des tambours de Basqieâ. 
( Les masques entrent , qui occupent toute ia place. ) 

éhaste. 
Quoi ! toujours des fôcheux ? Holà ! Suisses , ici ; 
Qq'oiK me fasse sortir ces gredins que voici. 
■ ■ .1.1 I > 

BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

phemière entrée. 

Des Suisses avec des hallebardes chassent tous les 
Oiasques fâcheux , et se retirent ensuite pour laisser danser. 

seconde entrée. 

Quatre bergers et une bergère fermentlc divertissement 

FIN DES FACHEUX. 
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A MADAME. 

jVjADAMEf 

Je suis le plus embarrassa homme clu monde 
lorsqu'il me faut dédier un liyre; et je me trouve 
si peu fait au style d epître dcdicatoire , que je ne 
sais par où sortir de celle-ci. Un autre auteur qui 
seroit à ma place trouyeroit d'aborJ cent belles 
choses à dire de votre altesse rojale sur ce titre 
de CÊcofe des femmes, et l'offre qu'il vous en feroit. 
Mais, pour moi, Madame, je vous avoue mon 
foiblc : je ne sais point cet art de trouver des rap- 
ports entre des choses si ptu propoitionnées; et 
quelque belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tons les jours sur de pareils 
sujets , je ne vois point ce que votre altesse 
rojale pourroit avoir à démêler avec la comédie 
que je lui présente. On n'est pas en peine , sans 
doute, comme il faut faire pour vous louer : la 
matière , Madame , ne saute que trop aux yeux ; et 
de quelque côté qu'on vous regarde, on rencontre 
gloire sur gloire et qualités sur qualités. Vous en 
avez, Madame, du côté du rang et de la naissance, 
qui vous font respecter de toute la terre. Vous ea 
«Fez du €Ôté des grâces et de l'esprit et du corpf, 
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qui vous fout admirer de toutes les personnes qui 
vous voient. Vous en avez du cété de lame , qui, 
si Ton ose parler ainsi, vous font aimer de tout 
ceux qui ont l'honneur d'approcher de vous : je 
veux dire cette douceur pleine de charmes dont 
vous daignez tempérer la fierté des grands titres 
que vous portez, cette bonté tout obligeante, cette 
affabilité généreuse que vous faites paroitre pour 
tout le monde. Et ce sont particulièrement ces 
dernières pour qui je suis , et dont je sens fori 
bien que je ne me pourrai taire quelque jour. Mais 
encore une fois , Madame, je ne sais point le biais 
de faire entrer ici des vérités si éclatantes; et ce 
iont choses , à mon 9 vis , et d'une trop vaste éten- 
due, et d'un mérite trop relevé, pour les vouloir 
renfermer dans nue épitre et les mélrr avec des 
bagatelles. Tout bien considéré, Madame, je ne 
vois rien à faire ici pour moi que de i^ons dédiet 
simplement ma comédie , et de vous assurer, «vee 
tout le respect qu'il m'est possible , que je suis» 

Madame, 

de votre altesse rojale, 

le très humble , très obéissant 
e( trèi obligé sernttori 

lfoutoi« 
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SiEV cLes gens ont frondé d'abord cette comédie .: 
mais les rieurs ont été pour elle; et tout le m ni 
qa*on en a pu dire n'a pu faire qu'elle n'ait eu un 
succès dont je me contente. Je sais qu'on attend 
de moi dans cette impression quelque préface qui 
réponde aux censeurs, et rende raison de mon 
ouvrage ; et sans doute que je suis assez redevable 
à toutes les personnes qui lui ont donné leur appro- 
.bation,pour me croire obligé de défendre leur 
jugement contre celui des autres : mais il se trouve 
qu'une grande partie des choses que j'aurois à dire 
sur ce sujet est déjà dans une dissertation que j'ai 
faite en dialogue , et dont je ne sais encore ce que 
je ferai. L'idée de ce dialogue, ou, si l'on veut, 
tie cette petite comédie , me vint après les deux ou 
trois premières représentations de ma pièce. Je la 
âis , cette idée , dans une maison où je me trouvai 
un soir: et d'abord une personne de qualité, dont 
l'esprit est assez connu dans le monde , et qui me 
fait l'honneur de m'aimer , trouva le projet assez à 
ton gré non seulement pour me solliciter d'j 
mettre la main , mais encore pour 1'^ mettre lui- 
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ïnéme ; et je fus étonné que , deux jours après , il 
me montra toute TaiTaîre exécutée d'une manière , 
à la vérité, beaucoup plus galante et plus spiri* 
tuelle que je ne puis faire , mais où je trouvai des 
choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur 
que, si je produisois cet ouvrage sur notre théâtre, 
on ne m'accusât d'avoir mendié les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m'empêcha , par 
quelque considération , d'achever ce que j'avois 
commencé. Mais tant de gens me pressent tous les 
jours de le faire , que je ne sais ce qui en sera ; et 
cette incertitude est cause que je ne mets point 
dans cette préface ce qu'on verra dans la critique , 
en cas que je me résolve à la faire paroitre. S'il 
faut que cela soit , je le dis encore , ce sera seule- 
ment pour venger le public du chagrin déUcat de 
certaines gens ; car pour moi je m'en tiens assez 
vengé par la réussite de ma comédie; et je souhaite 
que toutes celles que je pourrai faire soient traitées 
par eux comme celle-ci , pourvu que le reste soit 
de même. 
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UN NOTAI.RE. 



Xa ioèoe est & Paris, daasuoe place d'un faubourg. 



L'ËCOLE 

DES FEMMES. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRTSÂLDE^ 

Y ons vaoiez, dites-vous , pour lui donner la maio ? 

ARNOLPHE. 

Oui. Je veux terminer la chose dans demain. 

CHIIYSALDE. 

Kous sommes ici seuls ; et Ton peut , ce me semble , 
Sans craindre d'être ouïs , j discourir ensemble. 
Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon coeur ? 
Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et , de quelque façon que vous tourniez l'affaire , 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire, 

ausolphe. 
Il est vrai , notre ami , peut-être que , chez vous , 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nom ; 
Et votre front , je crois , veut que du mariage 
Les cornes soient par-tout l'inÊiilUblc apanage.! 



\ 



i3a L*ÉCOL£ DES FEMMES. 

CHRT^ALDE. 

Cé'sont coups du hasard, dont on n'est point garant 7 
Et bien sot y ce me semble, est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour toujs, c'est cette raiileiie 
Dont cent pauvres maris ont soufiert la furie : 
Car enEn vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis ; 
Que vos plus grands plaisirs soat,^ar-tout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues secrètes... . 

ARIÏOLPHE. 

Fort bien. Est-il au monde une autre vîUe aussi 

Où l'on ait des maris si patients qu'ici ? 

Est-ce qu'on n'en voit pas de toutes les espèces , 

Qui sont accommodes chez eux de toutes pièces ? 

L'un amasse du bien , dont sa femme fait part 

A ceux qui prennent soin de le faire cornard : 

L'autre un peu plus heureux , mais non pas moins hifôme, 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme , 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu , 

Parcequ'elle lui dit que c'est pour sa vertu- 

L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui seit de guères : 

L'autre en toute douceur laisse aller les affaires , 

Et, voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau; 

L'une de son galant , en a^ite fen^elle , 

Fait fausse confidence à son époux fidèle , 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas , 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas : 

L'autre , pour se purger de sa magnificence , 

Pit qu'elle gagne au j,eu l'argent qu'elle d^ense; 

Et le mari benêt , sans songer à quel jeu , 

Sur les gains qu'elle lait rend des grâces i Pieii, 
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Enfin ce sçnt par-tout des sujets de satirpf 
JSit f comme spectateur y ne puis- je pas en rire ? 
Puis- je pas de nos sots... ?. 

chutsalde. 

Oui : mais qui rit d'autml 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
J'entends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent : 
M^is f quoi que l'on divulgue aux endroits où ]e suis^ 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 
J'y suis assez modeste : et bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances , 
Que mon dessein ne soit de soufTrir nullement 
Ce que quelques maris soufirent paisiblement , 
Pourtant je n'ai jamais afiectë de le dire ; 
Car enfin il faut craindre un revers de satire, 
Et Ton ne doit jamais jurer sur de tels cas 
De ce qu'on pourra faire j ou bien ne faire pas; 
Ainsi, quand à mon front, pur un sort qui tout Knèoey 
Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine , 
Après mon procédé , je suis presque certain 
Qu'on se contentera de s'en rire sous niain : 
Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage 
Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage.' 
Mais de vous, cher compère, il en est autrement} 
Je yous le dis encor , vous risquez diablement. 
Comme sur les maris accusés de soufiVance 
De tout temps votre langue a daubé d'importance , 
Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné, 
yoip devez marcher droit pour n'être point bem^; 
Et , s'il £iut que sur yous on «it la moindre prise , 

M«liirc, a. la 
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Gare qu'aux cairefours on ne tous t^paniiei 
Et... 

ARirOLPHE.' 

Mon dieu ! notre ami , ne vous tourmentez point» 
Bien rusé qui pourra m'altraper sur ce point. 
Je sais les toui's nis6s et les subtiles trames 
Dont pour nous en planter savcii^t user les femmes ; 
Et , comme on est dupé par leura dextérités , 
Contre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence; 

CH RTS AL DE. 

lié ! que prétendez- vous ? qu'une sotte en un mot.. ? 

ARNOLPHE. 

Épouser une sotte est pour n'être point sot. 
Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage s 
Mais une femme habile est un mauvais présage ; 
Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gcus 

, Pour avoir pris les leui-s avec trop de talents. 
Moi , j'hois me charger d'une spiiituelle 

^ Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelle , 
Qui de prose et de versi feroit de doux écrits , 

. Et que visiteroient marquis et beaux esprits , 
Tandis que , sous le nom de mari de madame , 
Je serois comme un saint que pas un ne réclame? 
Non , non , je ne veux point d'un esprit qui soit haut/ 
Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, 
Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime ; 
Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon , 
Et qu'on vienne à lui dire à son tour, Qu'y met-oa} 
It veux qu'elle réponde, Une tarte 2k la otee^ 



L . 
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En un ihot , qu'elle soit d une ignorance extrême f 
Et c'est assez pour elle , à vous en bien parler i 
De savoir prier Dieu , m'aimer , coudre et fiter, . 

CHRTSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte 1 . 

ARROLPHE. 

Jl 

Tant , que j'aimerois ic icux une laide bien sotte , ^ 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit* 

CBRYSALDE. 

L'esprit et la beauté... 

AnNOLPHE. 

L'honnétetë sufllit 

. GHRYSAtDE. 

Mais comment voulez-vous , après tout, qu'une hClé * 
Puisse jamais savoir ce rjue c'est qu'être honnête ?. 
Outre qu'il est assez ennuyeux , que )c croi , t„ ^ 

D'avoir toute sa vie une béte avec soi , 
Pensez-vous le bien prendre , et que sur votre idé« 
La sûreté d'un front puisse être bien fondée ? 
ITne femme d'esprit peut trahir son devoir, » 

Mais n faut pour le moins qu'elle ose le vouloir} " 
Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire 
Sans en avoir l'envie , et sans penser le faire. 

ARNOLPHE. s 

A ce bel argument , h ce discours profond, 

Ce que Pantagruel à Païuirgc répond : 

Pressez-moi de me joindre ù femme autre que lOtte, 

Prêche^, patrocinez jusqu'à la Pentecôte; 

Vous serez ébahi , quuud vous serez au bout , 

Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CHRTSALDE. 

Je ne vous dis pliu mot 
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AAVOIPHE. 

Cbacun a sa méthodci^ 
ton femme , comme en tout , Je veux suivre ma mode : 
Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi , 
Choisir une moitié qui tienne tout de moi , 
Et de qui la soumise et pleine dépendance 
NW.I k me reprocher aucun bien iii naissance. 
Un aîr doux et posé , parmi d'autres enfants , 
M'inspira de l'amour pour elle dès quatre ans : 
Sa mère se trouvant de pauvreté pressée , 
De la lui demander il me vint en pensée ; 
Et la bonne paysanne , apprenant mon désir , 
A s'ûter cette charge eut beaucoup de plaisir. 
Dans un petit couvent, loin de toute pratique» 
Je la fis élever selon ma politique , 
C'ist-à-dire , ordonnant quels soins on emploieroit 
Pour la Tendre idiote autant qu'il se pourroit 
Dieu merci , le succès a suivi mon attente ; 
Et grande , je l'ai vue à tel point innocente , 
Que j'ai béni le ciel d'avoir trouvé mon fait 
Pour me faire une femme au gré de mon souhait. 
Je l'ai donc retirée ; et , comme ma demeure 
A cent sortes de gens est ouverte à toute heure, 
Je l'ai mise à l'écart , conmie il faut tout prévoit » 
Dans cette autre maison où nul ne me vient voir; 
Et, pour ne point gâtei sa bonté naturelle, 
Je n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle. 
Vous me direz , Pourquoi cette narration ? 
C'est pour vous rendre instruit de ma précaution. 
Le rrâultat de tout est qu'en ami fidèle 
Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 
le veux que vous puissiez un peu l'^itaminer f 
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Et Toîr si de mon choix on doit me condamnera 

CHRT8ALDI. 

Tf oonsens. 

AKHOLPHE. 

Vous pourrez , dans cette confërenoe ■ 
bnger de sa jpersonne et de son innocence. 

CHRT8ALDE. 

Pour cet article-là , ce que vousjn'avez dit 
|ïe peut.; 

arholvhe; 
La vëritë passe encoc mon récit 
iDans ses simplicités à tous coups je l'admiré , 
ïlt parfois elle en dit dont je pâme de rire. 
L'autre jour, pouiroît-on se le persuader ? 
Elle ëtoit fort en peine , et me vint demander , 
Avec une innocence à nulle autre pareille , 
Si les enfants qu'on £dt se faisoient par l'oreille. 

CERTSALDE. 

Je me réjouis fort, seigneur Amolphe... 

AR5 0LPHE. 

Bon! 
Me voulez-Tous toujours appeler de ce nom ? 

CURTSALDE. 

tAh ! malgré que J'en aie , il me vient à la boucKe, 
Et jamais je ne songe h. monsieur de La Souche. 
Qui diable vous a fait aussi vous ayiser 
A quarante-deux ans de vous débaptiser , 
£t d'un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous (aire dans le monde un nom de seigneurie ? 

ARBOLFHE. 

Outre que la maison par ce nom se connoit, 
hà Souche plus qu' Amolphe à mes oreilles plait. 

1%. 
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CHRTSALDE. 

Quel abus de (juitter le vrai nom de ses pères 

Pour en vouloir prendre un b&ti sur des cliinières ! - 

De la plupart des gens c'est la dànangeaison; 

Kt y sans vous embrasser dans la comparaison , 

Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre , 

Qui , n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre , 

lY fit tout alentour faire un fossé bourbeux , 

Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux. 

A B N o L P H E. 

Tous pourriez vous psattac d'exemple de la sorte. 
Mais enfin de La Sbucbe est le nom que je porte : 
l'y vois de la raison , j'y trouve des appas ; 
Et m'appeler de l'autre |est ne m'obliger pas. 

CHRTSALDE. 

Cependant la plupart ont peine à s'y soumettre . 
Ejt ]e vois même encor des adresses de lettre... 

ABBOLPRE. 

3e le soufire aisément de qui n'est pas instruit ; 
Mais vous..; 

CHRTSALDE. 

Soit: là-dessus nous n'aurons point de })iuit; 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouclic 
A ne vous plus nommer que monsieur de La Souche. 

ARHOLPHE. 

'Adieu. Je frappe ici pour donner le bon jour, 
Et dire seulement que je suis de i-etour. 

CHRTSALDE, (T part , €11 s^cn atiaiit. 
Ma foi I je le tiens fou de toutes les manières. 

ARHOLPUC, scuf. 
Il e§t un peu blessé de certaines matières. 
CliOiC étrange de voir comme avec pastipii 
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Un chacun est chaussé de son opinicm I 

(Il frappe h sa porte») 
Holà! 

SCÈNE IL 

ARNOLPHE^ ALAIH et GEORGETTB 

dans la maison. 

ALAiir. 
Qui heurte ? 

ARNOLPHE. 

(a part.) 
Ouvrez. On aura , que je pense ^ 
Grande joie à me voir après dix iours d'absence, 

ALAIV. 

Qui va là ? 

AIINOIPHE. 

Moi. 

ALAIir. 

Georgette î 

oeougette. 

Hc bien ? 

AI. A IN. 

Ouvre là-haft 
geougette 
Va-f-y,toi. 

ALAIH. 

Ya-s-y , toi. 

GEORGETTE. 

Ma foi , je n'irai pai» 

ALAlir. 

le nlni pas aussi. 
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AKVOLPBE. 

Belle cérémofiie 
Pour me laisser dehors ! Holà ho ! je vous pile. 

GBOROETTE., 

Qui frappe? 

'AAHOLPHE/ 

Votre maitre: 

<»£OROETTZ; 

Alain! 
-Alaiv. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C'est monsie«i. 
Oavre ?ite.' 

AiAiv; 
Outre, toi. 

georgette; 

Je souffle notre feu. 

ALAIir. 

|*empéchei peur du chat, cpie mon moineau ne sorte; 

AUNOLPHE'. 

Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
M'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ab& 

GEORGETTE. 

Par c[uell£ raispn j venir, quand j'y cours? 

ALAIN. 

Ponrgvïoi plutôt que moi? Le plaisant stratagème! 

GEORGETTE. 

ple-toi donc de 1&. 

ALAIN. 

Ifon , ôte-toi , toi-mciim 
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GEORGETTE. 

Je refûL ouvrir la porte. 

A LÀ 19. 

Et je veux rouvrir , moi. 

GEORGETTE. 

Ttt lie rouTiiras p«8. 

ALAIH. 
Ni toi non plus. 

GEORGETTE. 

I^toi. 

AR50LPHE. 

Il £iut que j'aie ici Taine bien patiente ! 

A L A I V , en entrant. 
Au moins , c'est moi , monsieur. 

GS^ORGETTE. 

Ctttmoi; 

ALAIS. 

Sans le respect de monsieur que voilà, 
Jeté...' 

ARVOLPHE, recevant un coup d' Alain," 
Peste! 

ALAIV. 

Pardon. 

ARHOLPIIE. 

Voyez ce lourdaud-Ui ! 

ALAX5. 

ts9U elle aussi , monsieur. 

ARNOLPHC. 

Que tous deui on se tAise. 
Songez II me n^pondre, et laissons la fudaiset 



ur. . 

;,ca entrant, *^f 
Je suis votreS^Mui 
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Hé bien! Alain, comment se poite-t-on ki? 

ALAI5. 

Monsieur , nous nous... 

^Arnolplie ôte te chapeau de dessus la tête d'Alain,) 

Monsieur y'DOUs nous por... 
(Afnolphe l*ôte encore») , 

Dieu merci , 
Nous nous.» 
ARNOLPHE, ôlant le chapeau d'Alain pour la 
troisième fois , et le jetant par terre. 
Qui vous apprend , impertinente bête 
A parler devant moi le chapeau sur la tête ? 

A L A 1 5. 

Vous faites bien , j*ai tort 

AnN'OLPHE, à Alain, 

Faites descendre Agnès. 

SCÈNE IIL 

ARNOLPHF, GEORGETTE. 

aunolphe. 
LoBSQUB je m'en allai , fut-elle triste après ? 

GEaROETTE. 

TrUtfi?. NojS. 

akuolphe. 
WonI 

GËOnGETTE. 

Si fait. 

AUNOLPHE. 

Pourquoi donc... ? 
obougbtte. 

Oài^jerneiire. 
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Elle TOUS croyoit voir de retour à toute heure ; 
Kt nous n'oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval , âne , ou mulet , «ju elle ne prît pour vous. 

SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORCETTE. 

AIINOLPHE. 

La besogne à la main ! c'est un bon témoignage. 
lié bien , Agnès , je suis de retour du voyage : 
Eo êtes-vous bien aise ? 

AGRÈS. 

Oui , monsieur, dieu merci. 
AnnoLPHE. 
Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 
Vous vous êtes toujours , comme on voit , bien portée 7 

Hors ks ipuces , qu» m'ont la nuit inquiétées 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGHÈS. 

Y0U8 me ferez plaisir. 

AniVOLPHE. 

Je le puis bien penser. 
Que faites- vous donc là ? 

AGiiis. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coifies sont Eûtes. 

An^OLPHE. 

Ah ! voilh qui va bien ! Allez , montez là-haut : 
Rc vous ennuyez point, je reviendrai. tantôt, 
^ i^ 99US parlerai 4 afiâires importantes. 
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SCÈNE V. 

ARNOLPHE. 

HénoiiVES du temps , mesdames les savanu» , 
Pousseuses de tendresse et de beaux «entimenUy 
Je dëfie à la fois tous vos vers , vos romans , 
Vos lettres , billets doux , toute votre science , 
De valoir cette bonnête et pudique i^orance; 
Ce n'est point par le bien qu'il faut être ébloui ; 
Et pourvu que l'honneui: soit.. 

SCÈNE "Vi. 

HORACE, ARNQLPIiË.N 

AAirOLPHE. 

Que voîs-je ! Est-ce». ? Om, 
le me trompe. Nenoi. Si ûâL ^pn, c'est lui-m^e, 
^or.M 

HORAGÇ. 

Seigneur Ar... 

ARNOLPHE. 

Horace, 

BORACE. 

Arûolpbe.. 
AairotiFHE. 

Ah ! ioie SxtrèmtBl 
Bl depliîs qiuand ici ? 

H on ACE. 

Depuis neuf jour«. 

ARVOLPilE. 

Vr^ioieat? 



ir^w- 





t«. 







Am<iio%r,Hié 

MoA père m'en parle , et qu*U cit lertBu, 
Comme s'il détroit m'éat-eBtièreaieiit œmiu , 
r£t m'écrit f|a*eB cbemiaeniemUe ilsse Yont.mettre 
«Pour jon Élit important qiie,ne,idit |>as sa lettre. 

(Uorace nmet ia lettre d'OrçHte à draofpbe*;) 

J'aurai certainement grande )i»ie à le ¥9it« 
^-Ët pour le r^lerrje ferai, mop, pouvoir. 

(après avoir lu la lettre,) 
41 ùoLi pour lesjimis des lettres m^ins civiles» 
^t tous ce8^oonay^iileiita.sont€hoses inniiks. 
-f ^Qs !^'il prit le souci de m'en écrice nen^ 
W^ous^uTQK |ft ff e B W!Ot,diap»»ar ée,^Vi^Jf)fi^. 

Je tnîi h—MMft àtsaiiir les ys pat i<f>' pww Jl4 W » 
^t j'ai jpcéftemffneot heum de. cent ptttoteik 

,AJIJI^I.P&E. 

Ha îcn t c'est^oKIiger cpM ii'en,a«er^lisii 
.^t je me réjouis de las «vioir Jipi- 

-HëlueB ! «ommejpt eDeeriso«urei.TTous cette vill»? 

aamAci. 

Nombrense enxitoyen^^ supeii^rt^n bâdmen^j 
j^M^B •roisjneiYçillçnx les divcrtissemçot». 
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ARVOt^BE. 

ClUenii a^sës plaisirs qtt^ se fidt à sa guise : 
Hais pour ceux cpie dwnofmêt liants en baptitt>. 
lls>ODt en ee pays de quoi se coatenter,. 
€àt les ftmaie»*]? sont faites à'Oeqweter : 
&Attowre d'hoDeur éottti et le fanme erla Ubàdèy. 
EtleS'Bians ami les^ptes ]iaiiii»>die.no]ide;. 
€'est un plaisir de prince-, et«dei to«n<{pe je ?Mi 
Je me dbane souTeot. la'oonëdiè k moii 
Pettt-étrren.»vc2>Toat déjà féni^qvelqu'une:. 
Vous est-il point encore arn^ë de fortune ? 
Les gens faits comne votm fenrphuque les 4ctM>. 
Et TOUS élM de taâle à ftire des-eecus*. 

HOR-ACB. 

A ne Toos.rien cad)eir dé la véritë pure, 

J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventurft, 

Et l'amitié m'oblige à tous en faire port.. 

AllVO<LFVZ, a part. 
Bon ! Teioi de nouveau ^elqfie oonte gaiUard'; 
Kroe Mra de ^oi mettre sur mes tablettes. 

ROUAGE. 

Mais , de grâce ^ qaHm moins œs cboses soient tecrétes. 

ARSOLPHE. 
HORACE. 

Tous n'ignorez pas qu'en ces occasions 
Vn secret éventé rompt nos prctentions. 
Je vous avoûrai doue avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon ame s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succée> 
Que je me suis cfaez^ elle ouvert un doux accès, 
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Et, sans trop xn^ ▼anter ni liii faire une injure, 
Bles affaires y sont en fort bonne posture. 

▲ES oft V H X » en riant. 
El c'est ? 

H o B A c E , /tti montrant te. logis d'Agnès, 

Un jeune objet qui loge en ce logis 
J)ont TOUS voyez d'id que les inufSi^nt rougis ; 
Simple , à la vérité , par Terreur sans seconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde , 
Mais qui , dans l'ignorance où l'on veut l'asservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir; 
l^n air tout engageant, je ne sais quoi de tendie 
Pont il n'est point de cœur qui se puisse défèndi-c. 
Mais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien \\x 
Ce jeune astre d'amcur de tant d'attraits pourvu. : 
C'est Agnès qu'on Vappelle. 

▲ BVOlFBX,A/Mir/. 

Ah ! je crève I 
noBACx. 

Pour l'homme, 
r/esi , je croi:« , de La Zousse , ou Source , qu'on le nomme; 
Je ne me suis pas fi>rt arrêté sur le nom : 
Riche , k ce qu'on m'a dit ; mais des plus sensés . non : 
Et Von m'en a parlé comme d'un ridicule. 
Le connoissez-vous poi:it ? 

AnvoLPRE, h part. 

La fâcheuse pilule ! 

SOBACX. 

Hé ! vous ne dites frfot ? 

Et oui, je ieoonnol 
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^ BORACE. 

C'^t on fou , u'est-ce pM ? 

A UN OLP HE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en dites- vous? Quoi?" 
Hd , c^est-à-dlre , oui. Jaloux à faire rire ? , 

Sot ? Je vois qu'il eu est ce que l'on m'a pu dire. 
Enfin l'aimable Agnès a su xiitassujettir« 
C'est un joli bijou , pour ne vous point mentir ; 
Et ce seroit péché qu une beauté si rare 
Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 
Pour moi , tous mes efforts , tous mes vc^ix les plus doux 
YoBt à m'en rendre maître en dépit du jaloux ; 
Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchise 
n'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 
.Vous savez mieux que moi , quels que soient nos efforts 1 
Que l'argent est la def de tous les grands ressorts» 
Et que ce doupc métal qui ira{^ tant de têtes % 
En amour , comme en guerre , avance les conquêtes 
Vous me semblés chagrin ! Seroit-ce qu'en effet 
Vous dés^iprouveriez le dessein que j'ai &it7 

AAVOLPHE. 

Non , c'est que je songeois... 

BOILACE. 

Cet entretien vous lasse* 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 

A R 9 o i«.P BE » ^e croyant iCuL 
Ah ! feot-il.;» I 

bokACE» revenant 
Pccechef , veuillez être discret; 

ta. 
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Et n'allez pas , de grâce » tf venter non sevet. 
AnvoiVBLi se croyant seul. 
Que je sens dans mon aqne... ! 

HORACE, revenant. 

Et sur>tout à mon père, 
Qoi s'en feroit peut-être un sujet de colère. 

AKiroLPBE, croyant qu*llorace revient encore^ 
Obi... 

SCÈNE VIL 

ÂRIfOtPHE. 

Oh ! que j'ai jottflbtt durant cet MitftckMi f 
Jtfuris tlvii^ki d*e^>rit ne Ait égal au nlett. 
Avec quelle ifnpmdMKe et qudle hêÊt «jEiténitf 
n m'est VMtt etater cette affairtt k moî-tifême ! 
Bien que iboo autrtf iMDl le tiéHne dette l'eriWiff 
J^itoiltdli lnolitFch^îl jamais tant de faartûrî 
Mais , ayolit tant souiièrt , je déçois me côhtraittdfé 
busqués à m'delaircnr de ce que je d&is e r am Afe i 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiMMf , 
Et savoir pleinement leur commerce âéertft. 
Tâchons de le tejoindre ; il n'est pars k>m , )é ]^ttJM ; 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 
Je tremble du malheur qui m'en peut crriver^ 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver». 



fit Dtr fftiMilfft ACTE, 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. ^ 

ARNOLPHE. 

Il aa'a» jfcii^é Yj pcnie , « vti i tigenî uam ^àm» 
D*ayoir perdn mes pas, et pu- Aftfi^cier sa route : 
Car enfin de son ooMxr le trouble iiii]piériè«i* 
N 'eAt pu se renfèrmei tout tstier à ses yeux ; 
11 eût £iit éclater l'eimiM qm me dérocc, - i ! i ■ 

Et 'ye ne yondrois pas qu'Usûc ee qu'il î|9aoiiei 
filais je ne suis pas homme à gc^r le joQNM'ceatty 
Et laisser un champ libre aux ]reux4!Uii damoi a t am ;:■'>/ 
J'en yeux nnnpre le aours, et, sans tarder, apprendra. 
Jusfa'o^ TinteUigeoca entre eux a. pu s f Lsndw. : . . t . . t 
J*y prends pour mon honneur un notable intérêt; 
3e la regarde en îewtnezwa. tenues qu'^e c^ ^»k j^ ^'! '. 
EUe n'a pu faillir sans me couTrir de honte , 
£t tout ce qu'elle ûtit enfin eat.sur mon cpipplçr ;. „ ; .. , 
Êlpignçment (atal ! voyage malheureux j , « • ^. -. 
( Il frappe à sa. porte. ) 

SCÈNE. II. ..;:'■■■; •■ 

ARNOLPHÊ, AtAl5/GÈ0tlCÈttEf 

4.LA4S. 

Ah ! mtfnsiear , cette ibik... 

AEVO.LPBB. . -i .1 ■ r^^.Oi.i 

Faix. Venez çk, tous â^mk. 



:i 
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Passez Uk , passez là. Venez là , venez , dH^je.: 

Âk ! TOUS mfi faites peur, et tom mon sang se fige^ 

ABirOLPHE. 

C*est donc ainsi qu'agent vous m'aves obël ? 
Et tous deux de concert tous m'arez donc traki ? 

oeougette, tombant aux genoux d*Arnolphe. 
Viél ne.i9ei)[i|ui|^zpaSyiDonsiettr,)e roos copiai**-' 

▲ ^Ain, h^part, . . 
Quelque cLie^ ciurafjé l'a- Mordu , je m astiMl»> 

âRHOLFBE, a part^ 
Ouf ! Je ne puis pavler, tant je suis prévenu; 
7t suffoque^ et Toodrois me pouvoir mettve no. 

( à Alain et à Gew^geHe% } 
Tooi wroe doBfSiottfiWt, é canaille- maudtv» t 

f à Ala'm qui veut s'enfuir. ) 
Qu'un licBilia» soîl venii... ? Tu veux prendre la fuite I 

f h Georgette, ) 
Jà Uut quesnv-le-diasip... Si tu bouges... Je veux 

( h Atain: ) 
Que TOUS tfrâ>dfsiez... "Hê ! ou! , ]e veux que tous deux..^ 
( Ahi» et Georgette sfi tèvent et veulent encore 

s^etifUiK ) 
QmieoBqaé remueca , par U mort l je Tassomne^ 
Conune est-ce que chez moi s'est introduit cet homme 1 
JSLé ! paclest. ï)ép6cUez» vite, ^omptemen^, tôt. 
Sans rêver. Veut-on dire? 

A^AiB et ei^asoET^E. 

ihVàit - 

i, reAomkà»itmneg*m)ux d'Arnolphe^ 

l^cœurmefau^ 
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ÂLATS, retombant aux genoux d'Arnoipkem 
Je meurs. 

âuvoipre, iî part. 
Je suis en eau : prenons un peu dlialeîne ; 
II faut que je m évente et que je me promène. 
Aurois-je deviné , quand je l'ai vu petit , 
Qu'il croîtroit pour cela ? Gel ! qUe mon comr pâtft l 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec doucem' l'affaire qui me touche. 
Tâchons à modérer notre ressentiment. 
Patience , mon cceur , doucement , doucement. 

( h Alain et h Georgette. ) 
Levez-vous, et, rentrant, faîtes qu'Agnès descende. 

( à part» ) 
Arrêtez. Sa surprise en deviendroît moins ^ande : 
Du chagrin qui me trouble ils iroient raf?ertir, 
£t moi-même je veux l'aller faire sortir. 

( h Alain et a Georgette. ) 
Que l'on m'attende ici 

SCÈNE III. 

ALAIN, GEORGETTE. 

«BOROSTTE. 

Mmi dieu ! qii*tl est terri}>)e ! 
Ses regards m'o&t fait peur, mais une peur horrible; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

alaiv. ^ 

Ce monsieur l'a fôché ; je te le disois bien. 

OBOBOETTE. 

Mais que diantre est-ce là , qu'avec tant de rndesM 
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iinouA fait au logis {jardernacne Biaki'nse ? 
B où vient qu'àr tout le monA il veut tant la ca< 
£t qu'il ne saiuroitvxws ptnoanc siLagixodieE ? 

AAAtm 

C'est que c«tt«-aition Ife met 66 jâloiiÉitr 

OEOROZTTE. 

Mais dToù vîcm qu'il est pris de cette faottisît T 

▲,L A tir. 
C^la vient... Celii vîénvde ce qu'il est jalons.. 

OEOEOETTE. 

Oui : mais pourquoi l'est-il ? et pourquoi ce oouirottar-?' 

AL A IV. 

C'est que la jalousie... entends-tu bien , Georgette ? 

Est une chose... là., qui fait qu'on s'inquiète... 

Et qui chasse les ffooM d'autour d'une maison. 

Je m'en vais te bailler une comparaison., ^ 

Afin de concevoir la chose davantage : 

IMs-moi f n'est-il pas vrati , quand tu tiens ton potag», 

Que, si quelque affamé ycnoitpour en manger ,- 

Tu serois en oolère , et voudrois le charger ? 

• GXOEGETTE. 

Oui /je comprends cela. 

ALAlJr. 

C'est îvetenent-tout comme» 
Lafiimme est ao èUfet le potage de l'homme ; 
Et quand un bonone voit <l 'autre* lieBÉmes ftarêm 
Qui veulent daas sa aoi^pe aSer tremper leiars ^igtftr 
lï en montre aussitôt une aoière extrême. 

Ga«-EoerTE. 
Oui : mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même, 
Et '{ue ocus an rojoas qui paroissaot îc/eui 
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Lonque leun ibnxnes «ont avec les. beaux monsieux ? 

ALAIV. 

,C'e9l q«t dbapm &*« p» cette amitié goalne 
'Qm û'eo- yeat que pour toi. 

$i je n'ai la berlue, 
Je Je.Tois qui revient. 

AL A 19. 

Tes yeux soQt bons , c'est loi' 

O^BOaGETTE. 

'.Vois «emnie il est. ^grin. 

AbAlV. 

C'est qu'il a de Teiuim. 

SCÈNE IV. 

ARNQLPHE, ALAIN, OEOJlûl&TTE. 

ARHQLms, aparté 
f Ubt certain Grecdîsoit à l'empereur Auguste , 
• €onme unn instruction utile autant que juste» 

Que , lorsqu'une aventure en colère nous met , 
'Hous devons ^ avant tout , dire notre alphabei* 

Afin que dans ce temps la bile se tempère, 
. Et qu'on se £isae rien que l'on ue, doive foire. 
iTai rnÙYi sa leçon Kur le sujet d'A^^ y 
^EtjjftJU fiûa vej^ir dans ce lieu tout exprès 
. Sous prétexte d'y faire un tour de promenade» 

Afin que les soupçons de mon esprit malade 
-: Puissent sur le discours la mettre adroitement, 
tJSl, toi sondant. le coEtor, s'jfcUiirôr 4 w c g» g« l;»' 
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SCÈNE V- 

AR50LPHE, AONÈS, ALAUC , OEORCnTC 

AllVOLPflC. 

VXBIEZ , Agut;s. 

( a Alain et a Geortjetle., ) - 
Rentrez. 

SCÈNE VI. 

ARHOLPHE, AGIÎÉS. 

Aa-ffOLPHE. 

<iA promenade esti^Ue.' 
▲ odàs. 
ISffrc belle. 

-- ABFOLPfl&r 

Lebeâajourl 

fort beau; 

ARirOlPBZ. 

^eUroanvelle? 

AOSif. 

Xié f«tlt cbat «st mort 

▲ nfroipsc 

C'est dommage ; mais qncfî 1 
nous sommes tour -mortels et «ihacun est pour soi. 
XiOrsqne i'étojis i^oz champs , nVt-i) jpoint fiûx j^ ]fisù» ? 

lloa. 

F«tt «ttimyoïSt-il ? 



ACTE 11, SCtVE VI ^§7 

AGirts. 
Jamais je ne m'eanide. 

ARBrOLPBE. 

^'aTeat-yo|i9 fait enoor ces neaf ou dix joun-GÎ ? 

Six chemises , je ^eo^, et j.ix gifles aus^ 

«A B BT o l;p H E^ après qvoir un peu rêvé.. 
Le monde , chère Ag^ès , est une étrunge diose I 
Voyez la médisance , et.comme chacun cause I 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune hpnune iucpiiJBA 
Étoit en mon absence > la mfti^n vei^u ; 
Que TOUS aviez souflèrt sa vue et ses h&rau^ues : 
lofais je^'ai point pris foi sur ces mâchantes Jan§U£ft| 
Et i*ai voulu gager que c'étoit fays^ement... 

AOJIÈS. 

Mon dieu ! ne gagez pas , vous per4riez vr^ûmqi^. 

ABirOLPHE. 

Quoi ! c'est la y^pté qu'un homme^. t 

▲ aiiij. 

«Chosesùxe.- 
11 n'a presque )>ougé de diez nous , je vous jure. 

À.ntiO'LVBZf bas ,a parL 
Cet aven qu'elle fait avec sincérité 
Me marque poiir le moins son ingénuité. 

(huu{.) 
Mais il me semble, Agnès, si ma méflooire estbomie, 
4Qiie j'ftTois dé£ndu que vous vissiez personne. . 

Aosls. 
Om i mais quand je l'ai vu, vous ignoriez pourquoi^ 
£t vous ea auriez fait sans doute autant que moi 

AnjroLPHE. 
^Mit-lcre. Mais enfin ooiiieE-qy>i cette histoire. 

Mollira, a. ^W ^4 



# 
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EUe est iôrt ëtoonante , et diflicile à croire. 

J'ëtois sur le balcon à travailler aa firais , 

Lorsque fe vis passer sous les arbres d*aii|icèf 

Vu jeune homme bien fait , qui , rencontrant nu ^iaè> 

D'une humble révérence aussitôt me salue': 

Moi , pour ne point manquer à la dvilité , 

Je fis la rérërence aussi de mon cdtë. 

Soudaiu y, me refnt une autre zëvérence ; 

Moi , j'en refais de même une autre en ditîgenee'? 

Et lui d'une troiMème aussitdt rqiartant, 

D'ime troisiènie aussi j!y repars à l'instant 

Il passe, vient, repasser et toujours, de plns.belle> 

Me fait à chaque fois révérence nouveDe ; 

Et moi , qui tous .ses tours fiiement regardois , 

liouvelle lévérenoe aussi je lui rendois : 

Tant que , si sur ce point la nuit ne fût ven«e. 

Toujours comme tt^ je me serois tenue , 

Ne voulant point céder, ni recevoir l'ennuî 

Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

lOlBOLPHE. 

FortbiflB. 

Le iendemain , étant sur notre poam^ 
Une vîffUe m'abflidbr» en parlaotde la soitir: 
« Mon enfant, i«<boBDieii.puiss«Aril snm himm^t. 
« Et dans tous vos attraits loBg-?temps vous -mainteBir} 
« n ne vonStA^pas^MieiuM belle pencavi» 
■H Afin de naLuser de» choses q/aiû venu donnH 
M Et vous devez savoir qfnçvous.avez blessé 
« Un cQgitf jgildw<;^j>h|»dt»tttvr^^ ftité» 
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ARNOLPRE, à part. 
Àh ! suppôt de Sata^i exëcra>»Ie damnée î 

AGNÈS. 

Moi , j'ai blessé quelqu'un ] fi»-jè tout étomiéei 

« Oui , dit-etle , blesse, mais blessé tout de bon ; 

« Et c'est riiommc qu'hier tous vîtes du balcon. »- 

Hélas ! qui pourroit , dis-je , en avoir ét^.esuse? 

Sur lui , sans y penser, fis-je dioir quelque cliose ? 

« 'Son y dit-elle ; vos yeux ont fait ce coup fatal, 

fc Et c est de leurs regards qu'est venu tonf son mnt. » 

Hë ! mon dieu ! ma surprise est , fis-je , sans seconde ; 

Mes yeux ont-ils dit mal pour en donner au monde ? 

« Oui , fit-elle , vos yeux, pour causer le trépas , 

c( Ma fille , ont un venin que vous ne savez pa». 

« En un mot , il languit le pauvre misa>able ; 

« Et , s'il faut , poursuivit la vieille charitable, 

« Que votre cruauté lui refuse un secours , 

u C'est un homme à porter eu terre dans deux joan. vk 

Mon dieu ! j'en aurois , db-je , une douleur bien grande^ 

Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demai^de ? 

V Mon enfant , me dit-cUe, il ne veut obtenir 

c< Que le bien de vous voir et vous entretenir f 

<( Vos yeux peuvent eux seuls empécbyer sa ruioA» 

(( Et du mal qu'ils ont fait être It médatme. tK 

Hélas ! volontiers , dis-je ; et puisqu'il est ainsi , 

Il peut, tant qu'il voudra, me venir voir iolt 

ARVOLPHE, à part. 
Ah ! sorcièi^ maudite , empoisonneuse d'amés> 
Puisse l'enfer payer tes diaritaMet traiEfe» i 

AairkSr 
\oilà oomxxie il me lit, etrpçnt gnérMôii. 
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VoivHméme, h votre avis, o ai-je pas e« raison? 
Et ponvois-je , après tout, avoir la conscience 
De le laisser mourir faute d'une assistance ? 
Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir , 
Et ne puis, sans plcoier, voir un potilet mourir l 

ARBroLPHE» l/aSf à part. 
Tout cela n'est parti que d'une anse innocente^ 
Et j'en dois accuser mon absence imprudente , 
Qui sans guide a laisse cette bonté de nneur» 
Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 
Je crains que le pendard, dans ses voeux téméraire» , 
Ub peu plus fort que jeu n'ait poussé lea affaires^ 

AOKks. 
Qu'avez-voas ? Vous grondes , ce me semble, un petit ? 
EstH^e que c'est mal fiiit ce que je vous ai dit ? 

ARVOtPBE. 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites. 
Et oomaw le jeune Inmirae a passé ses visites. 

▲ CNi:s. 
Hélas ! si vouj saviez comme il étoît ravi , 
Gomme il perdit con mal sitôt que je le vf , 
J^ présent qu'il m'a fait d'une belle cassette , 
Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et Georgette , 
Vous laimeriez sans doute , et diriez comme nous. 

ARjroLpnE. 
Oui. Mais que fidsoit-il étant seul avec tous ? 

AGNis. 
Il disoit qu'il m'aînSoit d'une amoifr sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde , 
Des choses que jamais rien ne peut égaler. 
Et dont , toutes lesfois que je Fentends parler , 
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Li doaoeor me chatouille , et Uh^dedims remne 
Certain je ne sais quoi dont je suis tout émue. 

ARSOLPHE, bas, à part. 

O fiicheux examen d'un mystère &ta] , 
Où l'examinateur soufire seul tout le mal ! 

(hauU) 
Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
lïe TOUS fiiisoit-il point aussi <juelques caresses ? 

Aoirls. 
Oh tant ! il me prenoit et les mains et les bras / 
Et de me les baiser il n'étoit jamais las. 

ARiroiPBE.> 

Ke TOUS a-t-O pomt pris , Agnès , quelque autre chose 2 

( ia voyant interdite,) 
Oofl 

AOIlks. 

aélâm'a... 

ARHOLPHE. 

Quoi? 

Aosks. 
pris... 

A B BT O L P H E. 

Hé! 
Aovis. 

AANOLPHE. 

Plaît-a T 
AGBrts. 

Je n'es»^ 
Et foiif TOUS ûcherez pinit-étrt contre- mol 

i4. 



\ 
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ÀnvéLFH*. 
.IC09. 

A Gui 8. 

A|Ltot^ttK. 
MoA dieu! non. 

Juret donc votre C^ 

AftSOLPHZ.. 

Mitibi^soit. 

U m*a pris*.. ^0118 ûenz en colèv^. 

Al^lfdLPHE. 

Ifoftr 

ARSOL^PRV. 

Non , non , non , non. Diantre ! que de tt^ltèfet; 
)Q«!eftt-Ge qvCil vous a pris ? 

AGHi8^ 

K^voLrn^, à part, 

le souffre en damB4 

J&m'a fnrkle ruban que vous m'aviez donnéi^ 
A vous dise le vrai , jfi n'ai pu m'en défendro. 
ARROiPBE^ reprena nt haleine, 
passe pour le ruban. Mais j« voulois apprendre 
S'il ne vops a rien &it que vous baiser les bras, - 

AGSÈS.' 

Ctùnpocni ! est-ce cpi'on £ut d'9atre&.choMft? 
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AKffOLffBB. 

tfOApM, 
Mais , pour gudiîr du mal qu'il dit qui le possède , 
lï'i^-t-ii pas exigé de tous d'autre remède ? 

xavks. 
Non. Vous pouvez juger, s'il en eût demandé i 
Que pour le secourir ) aorois tout accordé. 
Arnolphe, bas , a part. 
Grâce aux bontés du ciel , j'en suis quitte h bon compte i 
Si j'y retombe plus , je veux bien qu'on m'aâronte. 

( haut. ) 
Cbut. De votre innocence , Agnès , c'est un effet ; 
Je ne vous en dit mot. Ce qui s'est fait est fait. 
Je sais qu'en rous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser , et pois après s'en me. 

Aanis. 
jOli ! point 11 me l'a dit plus de vingt ibi» k noî. 

ABETOLPHE. 

AL ! vous ne savez pas ce que c'est que sa fin*. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes. 
Kt de ces beaux blondins écouter les sornettes , 
Que se laisser par eux , à fi;>rce de langueur » 
Baiser ainsi les mains et cbatouiller le cœur , 
Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasses 

AGSÈS. 

Un péché, dite»- vous ! Et la raison , de grâce ^ 

ARSOLPfiE. 
La raison? La raison est Vûrtèt pimiOlicé 
.Que par ces actions le «iel.eM ooBntmcé. 

AGElèfl. 

Courroucé I Mais pourquoi fâtu-il qu'il s'en coarrcNiee^ 
Cest une chose , hékè \ û (Inaote et.si doun f 
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J'admire quelle joie on goàte à tout cela , 
Et je ne sarois point encor ces choset-U^. 

AKVOLPHE. 

Oui ) c'est on grand plaisir qoe toutes ces tendresses ', 
Ces propos si gentils, et ces douces caresses ; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté, ' 
Et qu'en se mariant le crime en soit ôté. 

AGirks. 
N'est-ce plus un péché , lorsque l'on se marie ?. 

ARSOLPHJE. 

Non. 

AGIiÈS. 

Mdriez-mol donc pron]|>tement, je tous prie; 

ARSOLPHE. 

Si tous le souhaitez, "je le souhaite aussi; 
Et pour TOUS marier on me reroit iài 

AGITES. 

Est-fl possible? 

ARV OLPBE. 

Oui. 

AGVks. 

Que TOUS me ftrez ailie t 
AnnoLPHE. 
Oui y je né doute point que llijmien ne tous plaise. 

AGHàs. 
Vous nous Toulez nous deux^. 7 

A&VOLFHE. 

Aieâ de plui aisiiré. 
l.O'Vàs. 
Que , si celu «e fait, je Tont cax!e8aeni.l 
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ARROLPBE. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGsès. 
Je ne recoiinois point, pour moi , quand on le moque , 
Parlez-Yous tout de bon ? 

ARROLVBE. 

Oui, vous le pourrez toîf. 
AGsks. 
Nous serons ïnariës ? 

AimOLPHE. 

Oui. 

Aoirks. 
Mais quand ? 

ARNOLPHE. 

Dès ce soir. 
A GIT t s, riant. 
Dès ce soir ? 

Arsolphe. ^ 

Dès ce soir. Cela tous fait donc rire ? 

Aonis. 
Obi. 

ARHOIPHE. 

Vous voir bien contente est ce que je désire* 

Aosis. 
Hélas I que je vous ai grande obligation , 
Kt qu'avec lui j'aurai de satisfaction I 

ABHOLPHE. 
Avec qui ? 

AGVis. 

Avec... x«a*n 
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ARROLPIIX. 

Là», là n'est pas ïddd con^tt ^ 
A clioUir un mari, ^os êtes un peu prompte. 
C'est un autre , en tu mot, que je vous tiens t«ut prêt?. 
Et quant au Kïonsieor Là , je prétends , t'îl tous plaît , 
Dût le mettre -au tombeau le mal dont il tous berce , 
Qu'avec lui désormais vous rompies tout commerce , 
Qney..'vmttt m logis t poorfotre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte bonuétement , 
Et , lui jetant, s'il lieurie , un gréa p»* la fenêtre ^ 
L'obligiez tout de bon à ne plus j paroître. 
Jd'entendez-vous, Agnès ? Moi , cacbé dans un coin , 
De votre procédé je serai le témoin. 

Aa9t»> 
Las ! i] est si bien lait ! C'est... 

ABHOLPHE. 

Ah ! que de langage ! 
à avis. 
Je n'aurai pas le cœur..: 

ARNOLPHE. 

Votât de bruit davMiiage. 
Miootez là-liaut 

AGSÈS. 

Bfois qaoi ! touTez-voiis... 
auvolpbe. 

C'est assc» 
le iitîs maître , je p«ri« ; allez , obëttaez. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

JLRNOU>l]£, ACNÉS, ALAIN, GBORGEtTfi. 

ARSOLPHE. 

On , tout a bien ëtë-,.iiia job'ea tans pareille : 

V<ms avez là suivi mes ordres 2i merveille, 

Confondu 4« tout point le blonilin séducteur ^ 

fit voilà de quoi sert un saf^ directeor. 

Votre innocence, Agnàs^ avoit été surpritfeL: 

Voyez , sens y penser , où vous vous étiez mise. 

Vous enfiliiez tout drok , sans mon instruction . 

Le grand ^ibfemin d'eufer et de perdttiou. 

De to«s ces damoiseanx on sût ti-op les coutnmes : 

Ils ont de beaux caiaons , Ibroe rubans et plumes , 

Grands dheveux, belles dents , et des propos ibrt do«E»| 

Mais , t»mme p vous dis , la griffe est ià-dessou», 

iSt ce sont vnis satans, dont la gueule altérée 

De rbonneur féminin ckerdre à Eure cunto. 

Mais easone «ne fois, graee au soin appoiltf«, 

Vo^ en ^es sortie avec bométeté. 

l.*air dont je vous ai vu bii jeter cette piem^, 

Qui de tous ses desseins a )nis l'espoir par ten«> 

Me confirme enoor mieux à ne point difféver 

I^s noces où j'ai dit qu'il vous ftut- préparer. 

Mais, avwt toute chosey il est bcn de mm ' 
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Qnelque petit discours qui vous soit salutaire. 

( a Gêorgette et à Alain» ) 
Un siège au frais ici. Vous , si jamais en rien... 

GKORGETTB. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrcms tneBi; 
Cet autre monsieui^là nous en ^soi| accroire : 
Mais... 

ALArs. 
S*il entre jamais , je veux jamais ne boire. 
Aussi-bien est-ce un sot, il nous a l'autre fois 
Donne deux écus d'or qui n'ëtoient pas de poids. 

ARVOLPflC. 

Ayez donc pour «ouper tout ce que je désire % 
Et pour notne contrat, 4»mme je viens de dii!e« 
Faites venir ici , l'on ou Fautre , au retour , 
Is notaire qui ^e au coin 4a -carrclou&i 

SCÈNE IL 

ARUOl^PaE^ ACJDfJÈSi. 

Amro&VflB, ttss'u* 
Sp/9^ , pour m'ëeouter , laissez \V votre .oavra|^ : 
Ifitez up peu la tête, /et tournez k visage <' 
( meUant le doigi sur son front, ) 
Là , cefaidab-iBoi Ik duraut «et «ntredeu:; 
Et , jusqu'au jncÂndre mot , impriuez-ile^wNu bii«. 
Je vous épouse, A|pès;>et,jQent fois la journée. 
Vous devez bénk rbeiir.de «ptoe destinée, 
/Contempler la JMssesse où vous «vos élé. 
Et dans le même temps admirer jaaboBléiy 
Qui de ce vil étkt de pauvre villageoise 
^jon» fait ffiomer au rav^ d>9nojc«d^ bafu|pedMie , 
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ï)t j«uir de la couclie et des embrassements 

D'un homme qui fîiyoit tous ces engagements , , 

Et dont à vii^ partis fort capable de plaiie 

ï,e cœur arefiisé l'hopneui: qu'il vous veut faire. 

Vous devez toujours , dis-je , avoir devant les yettx 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux , 

Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 

'A méritei* l'état où je voiis aurai ini:»ef 

A toujours vousconnoître, et faire qu'à jâïnais 

Te puisse me louer de l'acte que je fais. 

Le markge , Agnès , n'est pas un Hadinage : 

A d'austères devoirs le rang de femme engage $ 

Et vous n'y montez paS) à ce que je prétends > 

ï*our être libeitine et prendre du bon temps. 

Votre sexe n^st là que pour la dépendance : 

Du edcë de la barbe est la toute-puissance. 

^iexi'qu'on soit deux moitiés de la socie'të , 

Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité ^ 

L'une est moitié suprême , -et l'autre subalterne ; 

L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne^ 

£t ce que le soldat dans son dévoir instruit 

Monti'e d'obéiîlsance au clief qui le conduit. 

Le valet à son maître , un enfuut à sou pèit*^ 

A son supérieur le moindre petit frère , 

N'approche point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance , «t de l'humilité , 

Kt du profond respect où la femme doit être 

Pour son mari , son chef, son seigneur et son maître. 

Lorsqu'il jette sur elle un regard s^^rieux, 

Son devoir aussitôt est de baisser les yeux , 

fet de n'oser jamais le regarder en face , 

Çae quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 

Molière. 2. l5 
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<re8t ce qu'estendeot ma) les ftmin«t d aujoUEd'htti; 
Mab ne vous gâtez pas swr l'exemple 4'atttnii. 
'Cardez-vous d'imiter O» coquettes vilaines 
Dont par toute la ville 9ik diante les fredaines , 
r£t de vous laisser pcrâdre aux assauts du malin,, 
<^'est-k-dire d'ouïr aucun jeune Uondin. 
Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne , 
O'est mon honneur, Agn^, que je vous abandonne^' 
Que œt bonoeur est teodre , et se blesse de peu ; 
jQue sur un tel -sujet il ne faut poiiQl de jeu , 
Et qu'il est aux epfçra des ckaùdièses bouiUantas 
Où l'on plonge h jamais les femmes xbaI vivantes; 
'Ce que je vous dis là ne soi»t p4S d<s ohanapns ; . 
Vx vous devez du cœur dévorer ces leçons. 
'Si votre ame les suit, et fuit d'être coquette , 
r£lle sera toujours , «orome un lis , blanche et nette ! 
l^Iais «'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bondi 
£lle deviendra lors noire comme un diarbon ; 
Vous paroi tvez à tous un. objet effroyable , 
;Et vous ipez.-^n jqur, vrai partage du diable, 
3ottiUir>daiis les.«nfers à. toute e'temité, 
•Dont vous veuille garder la, câeste bonté ! 
•Taites la révérence. Ain^ qtL:'^ne novice 
Parcœurdansle couvent doit savoir son office t 
{Entrant mi ■mariage .il en faut &ke jutant ; 
jF!t voici dans ma poche, un^^crit important 
«Qui vous enseignera l'office de la femme. 
J'en ignofe l'auteur ,.]|Mds c'est i^œlque bonne ame; 
Çt je veux que<çe soitvQtre'^anique.af^tiittien. 

( Il se lève, ) 

Tenez. Voyons un pei| si.v(yii8r)e^^r^']Ueft 



Mtrz irr, SCENE m rf^ 

A<Hlif lit 

SmES maximes ^U liARl^AGE^ 

&£$ DETOIRS DE LA FBMIIB MAlUéS^ 
W9ec son ez)ercic6 jettrttâliieiK 

PmEMIEIlE MAXIME; 

Celle qu'un lien honnête 
Fait ekitrer au lit d'autrui 
Doit se mettre dans la tète , 
Malgré le traia d'aujourd'hui , 
Qm l'homme qui la prend ne la prend que pj^urlùy. 

ARirOLpHE. 

Je TOUS expliquerai ce que cela veut dire : 

Mais pour l'heure présente il ne faut rien que lire. 

A&Nès poursuit,^ 

DEUXIEME MAXIME. 

Eux ne se doit parer 
Qu'autant que peut désirer 
Le mari qui la possède : 
C'est lui que touche seid le soin de sa beauté; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 

TIlOISlàME MAXIME. 

LoiK ces études d'oeillades , 
Ces eaux , ces blancs , ces pommades^ 
£t mille ingrédients qui font des teints fleurisr. 
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A l'boiineur, tous les jours, ce sont drogues morteliieft^ 
Et les soins de paroître belles 
Se preneent pea poar les maris. 

quAthième maxime. 

Sous sa coifie en sortant , comme llionâcur l'ordonne^ 
Il faut que de ses jeux elle ëtoufie les coups ; 
Car , pour bien plaiie à son ëpoux , 
Elle ne doit plaire à personne. 

CINQUIÈME MAXIME.. 

QORS ceux dont au mari la visite se rend , 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune ame : 
Ceux qui de galante bumeur 
N'ont affaire qu'à madame 
N'accommodent pas monsieur. 

SIXIÈME MAXIME. 

Il faut des présents des bommes. 
Qu'elle se de'fende' bien i, 
Cac f dans le siècle où no«s sommes , 
On ne donne rien pour rien. 

SEPTIÈME MAXIME. 

Dans ses meubles , dAt-ellc en avoir de l'enniii , 
lliine faut ecritoire, encre, papier, ni plumes: 

Le mari doit, dans les bonnes coutumes, 

flcrire tout ce qui s'écrit chez lui. 

HUITIÈME MAXIME, 

Ces sQci^tes déréglées 
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Qu'on nomme belles assemblées 
E)es femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire ; 

Car c'est là que l'on conspire 

Contre les pauvres maris. 

NEUYIÎIME MAXIME. 



I^OUTE femme qui veut à l'honneur se vouer 
Doit se défendre de jouer , 
Coi]ame d'unç chose funeste : 
Car le jeu, fort décevant. 
Pousse une femme souvent 
A jouer de tout son reste. 

DIXIEME MAXIME, 

Des promenades du temps , 

0)1 repas qu'on donne aux champs, 

U ne faut point qu'elle essaie. 

Selon les prudents cerveaux , 

Le mari dans ces cadeaux 

Est touj ours celui qui paie* 

ONZIÈME MAXIME. 
Aait01.PHE. 

Vous achèverez seule ; et , pas à pas , tantôt; 

Te vous expliquerai ces choses comme il &ut 

Je me suis souvenu d'une petite affaire : 

le n'ai qu'un kiot à dire , et ne tarderai guère. 

Qientrez, et conservez ce livre chèrement. 

^ U. iiQtaire vient; qu'il m'attende un momenf . 
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AniroLPHE. 
Oli ! oli ! comment cela ? 

H.OJlAC^. 

La fortuné cniellfl 
A raïfiené in champs le patron de la belle. 

ARROLPHE.' 

Quel miJlieur ! 

H O-R A C F. 

Etde plus f à mon très, grand regret> 
1} a su de nous deux le commerce secret. 

A*lirOLPHEr. 

D*où diantre a-t-îl si tût appris cette aventure? 

BORAÇE. 

7e ne sais : maj» enfin c'est une dlose sûre. 

Je pensoia alW, fendre , à mon heure k peu prèft» 

Ma petite visite à ses jeunes attraits, 

Lorsque , changeant pour moi de ton et de visage , 

Et servante et valet m'ont bouché le passage , 

]§C d'un, Retirez-vous f vous nous importunez , 

1^'ont assez rtvdement fermé la porte au nez.' 

▲AltOLPKE. 

l^a^porte AU nezJ 

HailvACE»* 

Au nez. 

A.RÏrOLPH«« 

La chose est uapeu forte. 

^OIlACE. 

ï?ai: voulu leur parler au travers de la porte ; 
Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, 
KS'es^, VdUf n'entrerez point, monsieur {'a défendu^ 
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ausolphe. 
}ls n*ont donc point ouvert ? 

■ onACE» 

Non. Et èé la fenétct 
Agnès m'a confirme le retour de ce maître , « 
En me cLassant de là d'un ton plein de fierté' , 
Accompagne d'un grès que sa main a jeté. 

Arnqlphe. 
Comment î d'un grès î 

HORACE.' 

D'un grès de taille non petite ,. 
Dont on a par ses mains régale' ma visite. 

AR50LPHE. 

Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fâcheux l'état où vous voilà. 

HORACE, 

Il est vrai , je suis mal par ce retour funeste* 

ARNOLPHE. 

Certes, j'en suis fôcUé pour vous , je tous j^rotesti^ .,%. 

HenAC^,. 
Cet homme me rompt tout. 

ARirOLPHE. 

i Oui ; mais cela n'est rien , 
Et de vous raccrocher .vous trouverez moyen. 

HORACE. 

Il; faut bien essayer, par quelque intelligence» 
De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 

ARNOLPHE. 

Gela vous est tacile ; et la fille , après tout » 
Youji aime. 



» ' 



v;9 L'ÉCOIB llES FËIi»IirK'3( 

HORACE. 

Asfurément. 

, Aniroifftr. 

Vous en Yiendces à boott 

BOAACA 

le l'espère. 

ARVOLPB'C; 

Le grès vous a mis ea déroute ; 
Ittais cela ne doit pas vous étonner. 

aORACE. 

Sans doute ; 
Et j'ai compris d'abord que mon bomme étoit lu , 
Qui , sans se faire voir, conduiscil tout cela. 
Mais ce qui m'a surpris, et qui va vous surprendre i 
C'est un autre incident que vous allez entendre ; 
Vu trail bardi qu'a fait cette jeune beauté , 
£t qu'on n'attendroit point de sa simplicité. 
Il le faut avouer, l'amour est un grand maître : 
€e qu'on ne fut jamais il nous^enséigne h l'être; 
Et souvent de nos mœurs l'absolu changement 
__ Devient par ses leçons l'ouvrage d'un moment. 
De la nature en nous il force les obstacles » 
Kt ses effets soudains ont de l'air des miracles. 
D'ttn avare à l'instant il fait un libéral , 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal; 
Il rend agile à tout l'ame la plus pesante , 
Kt donne de l'esprit à la plus innocente. 
Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnès ; 
Car tranchant avec moi par ces termes exprès , 
« Retirez-vous , mon ame aux visites renonce , 
« Je sais tous vos discours , et voilb ma réponse , » 
Cette pierre ou ce grès dont vous vous étonniez 
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Avec un mot de lettre est toinb'/*e à mes pieds^ 

Et j'admire de voir cette lettre ajustée 

Avec le sens des mou et la pierre jetée. 

P'ulle telle action n'étcs-vous pas surpris ? 

L'amour sait-il pas l'art d'aiguiser les esprits ? '^ 

Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 

I9e fassent dans un cœur des choses étonnantes ? 

Que dites-vous du tour et de ce mot d'écrit ? 

Hé ! n'admirez-vous point cette adresse d'esprit ? 

Trouvez- vous pas plaisant de voir quel personnage 

A joiié mon jaloux dans tout ce badinage ? 

Dites. 

ÀRNOLPHE. 

Our, fort plaisant 

HORACE. 

Riez-en donc un peu; 
( Arnoiphe rit d'un air forcé.) 
Cet homme gendarmé d'abord contre mon feu, 
Qui diez lui se retranche , et de grès fait parade $ 
Comme si j'y votiloii^ entrer par escalade ; 
Qui , pour me repouaser, dans son bizarre ctEni , 
Anime du dedans tous ses gens contre moi ; 
Et qu'abuse à ses yeux , par sa machine même , 
CeUe qu'il veut tenir dans l'ignorance extrême ! 
Pour moi , je vous l'avoue , enoor que son retour 
En un grand embarras jette ici mon amour , 
Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire : 
|e lie puis y songer sans de boa cceur en rii'e ; 
Çt vous n'en riez pas assez, à mon avis. 

AR90LPQE, avec an ris forcé, 
PjE^mies-moi , j'ea ri* tout autant que je poi^ 
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HORACE. 

liais il faut qu'en ami je vous montre sa Inttre. 
Tout ce que son coeur sent , sa main a su Vj mettre. 
Mais en termes touchants et tout pleins de bonté , 
De tendresse innocente et d'ingénuité , 
De la manière erifin que la pure nature 
Exprime de l'amour la première blessure. 
A 11 N o L P H £ , bas , à part. 
Voilà , friponne , à quoi l'écriture te sert ; 
Et, contie mon desseiu l'art t'en fut découvert. 

H on ACE lit. 
« Je veux vous écrire, et je suis bien en pcin€ 
« par où je m'y prendrai. J'ai des pensées que je 
M désirerois que vous sussiez; mais ye ne sais corn- 
« ment faire pour vous les dire , et je me dédc de. 
« mes paroles. Comme je commence h connoitre 
•c qu'on m'a toujours tenue dans l'ignorance, j'ai 
« peur de mettre quelque chose qui ne soit paa 
.c( bien , et d'en dire plus que je ne dcvrois. En 
« vérité, je ne sais ce que vous m'avez fait; mais 
« je sens que je suis fâchée à mourir de ce qu'on 
« me fait faire contre vous , que j'aurai toutes les 
« peines du monde à me passer de vous , et que je 
« serois bien aise d'être à vous. Peut-être qu'il y a 
« du mal à dire cela; mais enGtl je ne puis m'em- 
« pêcher de le dire , et je voudrois que cela se pût 
« faire sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous 
« les jeunes hommes sont des trompeurs , qu'il ne 
c( les faut point écouter, et que tout ce que vous 
« me dites n'est que pour m'a[baser : mais je Yous 



ACTEIIl, SCÈNE IV. itt 

« assure que je n'ai pu eaccie me figurer cela de 
H yous; et je suis si touchée de vos paroles,, que 
u je ne saurois croire qu'elles soient menteuses. 
« Dites-moi franchement ce qui en est : car eo^n , 
<( comme je suis sans malice , vous auriez Ift plus 
c( grand tort du monde si vous me trompiez , et je 
« pense que j'en mourrois de déplaisir, a 

aunolphe, à part. 
Hon ! chienne ! 

HORACE. 

Qu'avez-vous ? 

ARNOLPHE. 

Moi ? rien. C'est que je tousse; 

HORACE. 

Avez-vous jamais vu d'expression plus douce ? 
Malg^ les soins maudits d'un injuste pouvoir, 
Un plus beau naturel se peut-il faire voir ? 
Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable 
De gâter méchamment ce fonds d'ame admirable , 
D'avoir dans l'ignorance et la smpidité 
Voulu de- cet esprit e'touffer la clarté ? 
L'amour a commencé d'en déchirer le voile i, 
Et si , par la faveur de quelque bonne étoile., .- 
Je puis , comme j'espère , à ce franc aoint^ , 
Ce traître , ce bourreau , ce faquin , rn TijTiHl ■ 

AUNOLPUE. .1 . / 

Adieu. 

H O R ACE. 

Comment ! isi vite ? 

ARROLPHE. 

fl m'est dans la peUfct 
MolUre7 a. 1 6 
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Venu tout xuaiutenant une af&ire pr^Btée. 

II on A CE. 
hUifi ne sauriez- vous point, comme on la tleat de prèi» 
Qui dans cette maison pourroit avoir accès ? 
J'en use sans scrupule ; et ce n'est pas merveille 
Qu'on se puisse , entre amis , servir à la pareille. 
Je n'ai plus Ih-dedans que gens pour m'observer ;, 
Et servante et vatet , que )p viens de trouver , 
N'ont jamais, de quelque air que je m'j sois pu prendnSf 
Adouci leur rudesse h me vouloir entendre. 
J'avois pour de tels coups certaine vieille en main , 
D'un génie , à vrai dire , au-dessus de l'humain ; 
Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 
Mais, depuis quatre jours, la pauvre femme est morte: 
Re me pourricz-vous point ouvrir quelque moyen ? 

ABU OLPHE. 

Kon , vraiment ; et sans moi vous en trouverez bien. 

HORACE. 

Adieu donc Vous voyez ce que je vous confie. 

SCÈNE V. 

ARNOLPIIE. 

Comme il Êtut devant lui que je me mortifie 1 
Quelle peine à Mclier mon déplaisir cuisant ! 
Quoi ! pour use innocente un esprit si présent 1 
Elle a feint d'être telle & mes yeux , la traîtresse , 
Ou le diable à son ame a soufflé cette adiesse. 
Enfin me voilà mort psff ce fnneste écrit 
Je voit qu'O a , le traître , empaumé son e^ril^, 
Qu'à ma suppression il s'est ancré eliez elle ;; 
Et c'eift ttOB désespoir eliM peine mone|l0. 
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le soufire doublement dans le vol de son coeui ; 

Et l'amour y pâtit aussi-bien que Vbonntftir. 

l'enragé de trouver cette place usurpée > 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

Je sais que , pour punir son amour libertin f. 

Je n'ai quli laisser faire à son mauvais destin ^ 

Que je serai vengé d'elle par elle-même : 

Mais il est bien fucbeux de perdre ce qu'on aimev 

Ciel ! puisque pour un choix j'ai tant philosopliëi^ 

Faut-il de ses appas m'étrc si fort ooiflTé ! 

Elle n'a ni parents , ni support , ni ricbesse ; 

Elle trahit mes soins , mes bontés , ma tendresse : 

Et cependant je l'aime, après «e Uche tour, 

Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 

Sot! n'as-tu point de honte ? Ab ! je a*èvc, j'enrage, 

Et je sou(netteit)is mille fois mon visage. 

Je veux entrer un peu , mais seulement pour voir 

Quelle est sa contenance après un trait si noir. 

Ciel , faites que mon front soii ezen^ de ik^ncêf 

Ou bien , s'il est écrit qu'il faille que j'y passe, 

Donnez-inoi tout an moins , pour de tels aocidenti , 

La constance qu'on voit à de certaines i^ens I 



Fin D'V TBOIflIllE ACT». 



ACTE QUATRIÈME. 



SCENE L 

ARNOLPHE. 

J 'ai peme, fe l'avoue, à demeurer en place,. 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse, 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors» 

Qui du godelureau rompe tous les efiforts. 

[>e quel œil Ux traîtresse a soutenu ma vue ! 

l>e tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue-; 

Ft f bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas-. 

On diroit, ci la voir, qu'elle n'y touche pas. 

Plus, en la regardant, je la voyois tranquille. 

Plus je çentois en J&oi s'échatifie]: uue bile ; 

fi ce^ boniirants.transports dont s'enflammoit mon. cœur 

Y sembloientxedoublep mou amoureuse ârdeuc 

J;ëtois aigri , fâché, désespéré contre elle ;. 

Et cependant jamais je ne la vis si belle. 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants, 

Jamais je n'eus poui eux de désirs si pressants; 

Et je sens là-dedans qu'il faudra que je crève, 

Si de mon triste sort la disgrâce s'achève» 

Quoi ! j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution , 

Je l'aurai fait passer cliez moi dès son enfance, 

Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance, 

MoQ ccear aura bâti sur ses attraits naissants., 
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Et cru la mitonner pour moi durant ûclie ans , 
Afin qu'un jeune fou dont elle s'amourache 
Ml la vienne enlever jusque sur la moustache , 
Lorsqu'elle est avec moi marie'e à demi ! 
Non , parbleu ! non , parbleu ! Petit sot , mon ami , 
Vous aurez beau tourner, ou j'j perdrai mes peines , 
Ou je rendrai , ma foi I vos espérances vaines , 
Et de moi tout-à-fait vous ne vous rirez point. 

SCÈNE IL 

UN NOTAIRE, ARNOLPHÈ. 

LE ROTAiaE. 

Ab ! lé voilh TBon jour. Me voici tout à point 
Pour dresser le contrat que vous souheitez faire. 
AaV0LPH£,^e croyant seul , et sar^ vvir ni entendfe. 

/è notaire. 
Comment faire ? *" 

LE H OT A IRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 
ARNOLPHE , se croyant seuK 
A mes précautions je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

7e ne passerai rien contre vos intérêts. 

A R 5 L F H E , 56 Croyant s^uL 
Jl se faut garantir de toutes les surprises. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient miscftc 
H ne vous faudra point , de peur d'être déçu , 
Quittancer le contrat , que vous n'ayez reçu. 
A Rs OLP HE, se croyant seul. 
Xêi peur, ji je vais faire éclater quelque chose ^. 

fc6* ' 



\ 
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Que de cet incident par la ville on ne canpe.. 

LE SOTAlaS. 

Hé bien ! il est aise d^ernpéclieT cet édat, 
Et l'on peut en secnet faire votre contrat 

An90LPHEy5e croyant seui, 
'' Mais comment faudra-t-ii qu'avec elle j'en sorte ^ 

^ I.S HOTAIRE. 

Le douaire se règle aabîen qu'on vous apporte. 

ànV0LPHE,5e croyant seul. 
Je l'aime , et cet amour est oion grand embarra», 

LE aoTAiiiE. 
On peut avantager une lèmme en ce cas. 

ArrolphEi se croyant seul. 
Quel traitement lui £iire en pareille aventure? 

LE HOTAiaE. 

VordiCest que> le futur doit dcuer la future 
Du tiers de dot qu'elle a ; mais cet ordre n'est rien , 
JÇt.Von va plus avant lorsque l'on le veut bien. 
Knn OLV HE, se croyant s?ul, 

( Ji aperçoit te notaire») 

LE NOTAIRE. 

Pour le prëciput, il les regarde ensenl>le. 
Tt dis que le futur peut , comme bon lui semble , 
Pouer lu future. 

AaSOLPIlE* 

Hë! 

LE HOTAIRE. 

H peut l'avantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger^ 
Et èela par douaire, ou prefîx qu'on appelle, 
Qui diemeure perdu, par le trépas dlîccÛe ». 
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OMtans retour, qui va de ladite h ses hoirs | 
Ou coutnmier , selon les dilTérents vouloirs ; 
Ou par donation dans le contrat formelle, 
Qu'on fuit ou pure ou simple , ou qu'on fait niutuellet^ 
Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parie eu &t| 
El que l'on ne sait pas les fbnnes d'im contrat ? 
Qui me les apprendra ? personne , je présume. 
Sais-je pas qu'étant joints on est par la coutume 
Communs en meubles, biens, immetâ>les etcon7]uôts^ 
A moins que par un acte on n'y renonce exprès î' 
Sais-je pas que le tiers du bien de là future 
Entre en communauti^ pour... ? 

ABNOLPHE. 

Oui , c'est chose sûre, 
Ycas savez tout cela : mais qui vous en dit met ? 

LE NOTAIRE. 

Vous, '(jjSa me prétendez faire passer pour sot , 
En me haussant l'épaule et faîsacit la ^nnmcë, 

A n N o L p H E.. 

La peste soit de l'homme , et sa chienne de face .': 
Adieu. C'est le moyen de vous faire finir. 

LE nOTAlHE. 

Pour dresser un contrat m'a-t-on pas fait venir? 

ARNOIPHE. 

Oui , j« voiti ai mandé : mais la chose est reiàise>, 
Et l'on VOUS' mandera quahd l'heure sera prise. 
yQftt qtKi diable d'homme avec son entretieit t 

lE ITOTAIRE, Seut, 

Je peQse qja'il gd tient, et je crois penser bien. 
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SCÈNE III. 

LE NOTAIRE, ALAlir, GEORGETTS^ 

XiE voTAmt, allant au-devant d* Alain et de Georgette*, ' 
M'ÊTES-Yous pas venu quérir pour votre maître ? 

ALAIV. 

Oui. 

LE If OTALHE. 

J'ignore pour qui ; vous le pouvez oonnoitrerf 
Mais allez de ma part lui dire de ce pa^ 
Que c'est un. fou fieffé. 

gxougette. 

Nous n'y manquerons pa&r 

SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

Aj.Aijr. 
MovaxEUR..: 

AUjrOLPBE. 

Approchez-vous; vous êtes mes fidèles, 
Mes lK)ns , mes vrais amis, et j'en sais des nouvelles. 

ALAlJSr. 

Le notaire... 

A n.9 o L p H E. 
Laissons , c'est paur quelque autre jour. 
18n veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour ; 
Et quel affront pour vous, mes en&nts, pourroit-ce être J. 
Si l'on avoit été l'honneur à votre maître ! 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit; 
chacun , vous voyant , vous teontreroit au doîgC 
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Donc f puisqu'autant que moi raffaire vous regarele , 
H faut de votre part faire -une telle garde , 
Que ce galant lie puisse- en aucone^çoK.» 

GEORGTETrr. 

Tous nous aver tantôt montré notre leçom. 

ARKOLPHE. 

Mais à 96s Beaux dfscours gardez Bien de vous rendVe-« 

A.LAl'BU 

(Ai vraiment ! 

G E O n G E T TE. 

Nous savons comme il faut s'en défendra;. ' 

ARNO LP H E. 

S'il venoit doucement : Alain , mon pauvre cœur , 
Par un peu de secours soulage ma langueur... 

ALAi^r. 
Vous êtes un. sot. 

ARNOLPHE. 

( a Creoi*gette, ) ,. •, 

Bon. Georg«tt« ; ma-mignonne ^ ^ 

T« me pesoîs si douce et si bonne personne^.' *-* 

GKORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 

ARNOaPHE. 

( h Alain. ) 
Bon. Quel mal trouves-tu 
Dans un dessein honnête et tout plein de ve-tu ? 

ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

A RNOLPHE. 

( h Gcorgette. ) 
Fort bien. Ma mort est sûr». 
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Si ta ne prends pitié det peines qua )'«iidH&« 

CkKO&GETTE. 

Vous êtes un benât, mutlBpudent. 

ABHOLPBE. 

FertlMCO. 
( h Alain. ) 
Je ne suis pas un liomiBt à tooloîr nen pour riei^ 
Je sais , quand on me sert, en garder la mémoire : 
Cependant par avance , Alain , voilà pour boire ; 
Et voilà ppur t'avoir , Georgetie , un cotillon. 
(lis tendent tous deux Ja main , et prennent l'argent.) 
Ce n'est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse , 
C'est que je puisse toir votre belle maîtresse. 
QZO%GZXT"Ey le poussante 
A d'autres 

AKirOLPHB.' 

Ben cela. 

A c A iir , /e poussant 
JnMPB d ICI* 
Aft^Ol»HI. 
non. 

OtO'AOZTTE, le pOUSSéTHK 

Mais tôt. 
AniroLPHE, 
Bon: Holà ; c'est assez. 

aEOROETTE. 

Fais'je pas comme il faut ? 

ALAXH. 

Est-ce de la façon que vous voulez l'entendre ? 

ARNOLPHE. 

Oui, fort ]^D> hors l'argpt qu'il ne fàlloit pas prendra^ 
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geojiget'ts. 
Jksnê ne aous sommes pas souvenus de ce point 

Voulez-vous qu'à l instant uao» fecommencions ? 

AtHO&KIlS. 

Poinlî 
Suffit. RcoiFvz toiitf deux. 

▲XAIV. 

Vous n'avez rien qu'il éSxe» 

ARiroLpaE. 

Non f TOUS dis-ié ; rentrez , puisque je le déiiitf. 
Je vous laisse l'argent Allez. Je vous rejoms. 
Ayez bien; l'œil à tout , et secondez mes soins. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE. 

Jx veux pour espion qui soit d'exacte vue 
Prendre le savetier du coin de notre rue. 
Dans la maison toujours je prétends la tenir , 
Y faire bonne garde , et sur-tout en bannir 
Vendeuses de rubans , peniiquières , coiffeuses , 
Faiseuses de mouchoirs , gantières , revendeuses , 
Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 
A faire réussir les mystères d'amour. 
J'iufin j'ai vu le monde , et j-en sais les finesses. 
X\ fendra que mon homme ait de grandes adresses, 
Si message ou poulet de sa p^rt peut entrer. 



«92 L'ÉCOLE D£S FEMAIB<a 

SCÈNE VL 

HORACE, ARNOLPHE. 

HOBACE. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 
Je viens de l'échapper bien belle , je vous jure. 
Au sortir d'avec vous , sans prévoir l'aventure , 
Seule dans ce balcon j'ai vu paroître Agnès , 
Qui des arbres jprochains prenoit un peu le frais. 
Après m'avdir fait signe , elle a su faire en sorte , 
Descendant au jardin , de m'en ouvrir la porte : 
IVIais à peine tous deux dans sa chambre étions-nous > 
•Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloui ; 
¥.t tout ce qu'dk a pu dans un tel accessoiic , 
C'est de me renfermer dans une grande armoire. 
il est entré d'abord : j&ae le voyois pas , 
Mais je l'oyois marcher, sans rien dire , h grands pas; 
Poussant 4le temps en temps des soupirs pitoyables, 
Et donnant (]pielquefois de grands cou])s sur les tables , 
Frappant «m petit chien C[ui pour lui s'émouvoit , 
Et jetant brusquement les .bardes qu'il ti ou voit- 
•il a même ccissé,, d'une main.mutiuée , 
Des vases dont la belle qrnoit sa cheminée ; 
«Et sans doute il faut bien ^'à ce'becque-cornu 
Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 
Enfin, nprès vingt tours , ayimt de la manière 
Sur ce qui n'en peut mais déchargé «a colère , 
Mon jaloux Inquiet , sans, dire son ennui , 
Est sorti de la chambre, et moi de md|i étui, 
tïous n'avons point Touln , de peur du personuajge , 
jUsquer h nous tenir ensemble, .davantiBgei 
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Ctftoit trop hasarder : mais je dois cette nuit 

Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bniÎL 

En toussant par trois fois je me ferai connoitre \ 

Et je dois au sipial voir ouvrir la fenêtre , 

D^nt, avec une échelle, et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 

Comme à mon seul ami , je veux bien vous l'apprendre. 

L'all^resse du cœur s'augmente à la rëpondre ; 

£ty goût&t-on cent fois un bonheur tout parfait, 

On n'en est pas content, si (juelqu'un ne le sait 

Vous prendrez part , je pense , à l'heur de mes afiairet. 

Adieu. Jfe vais songer aux choses nécessaires. 

SCÈNE VIL 

ARNOLPHE. 

Quoi ! l'astre qai s'obstine à me désespérer 

Ne me donnera pas le temps de respirer ! 

Coup sur coup je verrai , par leur intelligence , 

De mes soins vigilants confondre la prudence ! 

Et je serai la dupe , en ma matuiité , 

D'une jeune innocente et d'un jeune éventé ! 

En sage philosophe on m'a vu , vingt années , 

Contempler des maris les tristes destinées , 

Et ni Instruire avec soin de tous les accidents 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents; 

Des disgrâces d'autrui profitant dans mon ame , 

J'ai cherché les moyens , voulant prendre une femme , 

De pouvoir garantir mon front de tous affronts , 

Et le tirer du pair d'avec les autres fronts ; 

Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l'humaine politique : 

Molière. 2. IJ 
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Et , comme tî du sort il ëtoit arrêté 
Que nul borome ici-bas u'en seroit eiiesoftèf 
Après rexpérience et toutes les lumières 
Que j'ai pu m'acquérir sur de telles matières, 
Après vingt ans et plus de méditation 
Pour me conduire en tout avec précaution , 
De tant d'autres maris j'aurois quitte la trace 
Pour me trouver après dans la même disgrâce ! 
Ah ! bourreau de destin , vous en aures menti. 
De l'objet qu'on poursuit je suis eocor nanci ; 
Si son cœur m'est volé par ce blondin fimeste , 
J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste ; 
Et celte nuit qu'on prend pour ce galant exploit 
Ne se passera pas si doucement qu on croit 
Ce m'est quelque plaisir, paimi tant de tristesse , 
Que Ton me doane avis du piège qu'on aie dres:>e , 
^t que cet étourdi , qui veut m'étre £aal , 
Fasse son confident de son propre rival. 

SCÈNE VIIL 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. ^ 

CHAYSALDS. 

HÉ BIEN ! souperoDS-nous avant la promenade ? 

▲ aVOLPHB. 

Non. Je jeûne ee soir. 

CBETSALDS. 

D'où vient cette bcmtade ? 

▲ EHOErHE. 

De grâce , excusearinoi , j'ai quelque autre embarraik 

CHAT8A|:.DE. 

Votre h jmen résolu ne se feac-t-il pas l 
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AR90I.PHK. 

C'est trop s'inqmëter des affaires des antres. 

cbrtsAlbe. 
oh ! oli ! si brusquement ! qnels chagrins sont les TÔlNi ? 
Seroit-il point, oompire , à votre passion 
Jkirivé quelque peu de tribuYation ? 
Je le jorcrois presque , h yoir votre visage. 

ARVOLPHE. 

Quoi qu'il m'arrive , au moins aurai-je l'avantage 

De ne pas ressembler h de cerlaines gpns 

Qui soùfirent doucement l'approche des galants. 

CHRTSALDE. 

C'est un étrange fait , qu'avec tant de lumières 
Vous vous efiaroucliiez toujours sur ces matières, 
Qu'en cela voua mettiez le souverain boulieur. 
Et ne conce iriez point au monde d'autre honneur 1 
Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche, 
N'est rien , à votre avis , auprès de cette tache , 
Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu , 
On est honune d'honneur quand on n'est point cocil 
A le bien prendre au fond , pourquoi voulez-vous acoire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 
Et qu'une ame bien née ait à se reprodier 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 
Pourquoi voulez-vous , dis-je , en prenant une femme t 
Qu'on soit digne , à son choix , de louange ou de blftme | 
Et qu'on s'aille former un monstre plein d'efRxii 
De l'afiront que nous fait son manquement de foi ? 
Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 
Se faire en galant homme une plus cbuce image ; 
Que , des coups du hasard aucn^B|plaut garant 1 
Cet accident de soi doit être indmereiit , 
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Et qa'enfin tout le ml , quoique le monde glote» 

N'est que dans la façon de receroir la chose : 

Et , pour se bien conduire en ces difficultés , 

Il y faut , €omme en tout , fuir les extrémités , 

N'imiter pas ces gens un peu trop dâwnnaircs 

Qui tirent vanité de ces sortes d'afiàires , 

De leurs femmes toujours vont dtant les galants , 

En font par-tout l'éloge , et prônent leurs talents , 

Témoignent arec eux d'étroites sympathies, 

Font de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties, 

Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 

De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 

Ce procédé sans doute est tout-à-fait blâmable : 

Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galants , 

Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulents 

Dont l'imprudent chiigrin, qui tempête et qui gronde. 

Attire au bruit qu'il fait les y jux de tout le moade , 

Et qui , par cet éclat, semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ib peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en est un honnête , 

Où , dans l'occasion , l'homme prudent s'arrête ; 

Et quand on le sait prendre , <m n'a point à rougir 

Du pis dont une ièmme avec nous puisse^agir. 

Quoi qu'on en puisse dire enfin , le cocuage 

Sous des traits moins affimix aisément s'envisage; 

Et , comme je vous dis , toute l'habileté 

Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 

Abholphe. 
Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un remerciment|Â|tre seigneurie; 
Et quiconque coudra ^Rs entendre parler 

4 
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Montrera dé la joie à s'y voir enrôler. 

chutsalde. 

Je ne dis pas cela ; car c'est ce que je blâme : 
Mais , comme c'est le sort qui nous donne une temate^ 
Je dis que l'on doit £iire ainsi qu'au jeu de dâ , 
Où , s'il ne tous vient pas ce que vous de man de»» 
Il &ut jouer d'adresse , et d'une ame réduite 
Corriger le hasard par la bonne conduite. 

ABHOLPBE 

c'est-à-dire , dormir et manger toujours bien , 

Et se persuader que tout cela n'est rien. «. 

CHATSALnE. 

Vfius pensez Tonsmoquer : mais / à ne TOUS rien feàillrei 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre, 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 
Que de cet accident qui vous £ût tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites 
Je n'aimasse pas mieux étre-oe que vous dites , 
Que de me voir mari de ces fenunes de bien 
Dont la mauvaise humeur £dt un procès sur rien , 
Ces dragons de vertu , ces honnêtes diablesses , 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses , 
Qui , pour un petit tort qu'elles ne nous font pas , 
Prennent droit de traiter les gens du haut en bas , 
Et veulent, sur le pied de nous être fidèles , 
Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles ? 
Encore un coup , compère , apprenez qu'en effet 
Le cocuage n'est qua ce que l'on le fait ; 
Qu'on peut le soiidiaiter pour de certaines causes , 
Et qit'il a ses plaisirs comme les antres choses. 

>7- 
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Si TOUS êtes d'humeur à tous en contenter , 
Quant à moi , ce n'est pas la mienne d'en t&ter ; 
Et plutôt que subir une tdle aventure.^ 

GBBTSALD9* 

Mon dieu ! na ymz poînt, de peur d'étve parjure. 
Si le sort Ta vég^é, tos soins sont si^wrftus. 
Et l'on ne prendra pas votre avis là-dessua. 

▲ I^BOIPHE. 

Moi , je serois cocu ! 

CRETSALnE. 

Vous voilh bien malade I 
Mille gens le sont bien , sans vous fidre bravade , 
Qui êb mine , de oosur , de biens et de maison , 
Ne feroient aveic vous nulle comparaison^ 

AANOLPHE. 

Et moi,, je n'en voudrois avec eux fiiiie aucune. 
Mais cette railferie , en un mot y m'importune ; 
Brisons là , s'il voua plaît. 

CBETflALDE. 

Vous êtes en courroux ! 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre bouneur vous inspire , 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de dire ^ 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

AnVOLPHE. 

Moi, je le juré encore, et je vais dé ce pas 
Contre cet accident' trouver un bon remèda;- 
(U Court heurter h sa perte*) 
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SCÈNE IX. 

ARNOLPHE, ALAlIf , GEORGETTE. 

ABVOLPBE. 

Mes amis , c'est kt que f nnplotre TOtre aide. 
Je suis édifié de votre affection : 
Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 
Et , si tous m'y servez selon ma confiance , 
Vous êtes assurés de votre récompense. 
L'homme que vous savez, n'en &ites point de brait, 
Veut, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit, 
|>ans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 
Mais il lui faut , nous trois, dresser une embuscade. 
Je veux que vous preniez chacun un bon bâton. 
Et , quand il sera près du dernier édielon , 
Car dans le temps qu'il £iut j'ouvrirai la fenêtre , 
Que tous deux à l'envi vous me chargiez ce tnttre. 
Mais d'un air dont son dos garde le souvenir. 
Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir ; 
Sans me nommor pourtant en aucune manière , 
Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 
Attriez-vous bien l'esprit de servir mon oaurroux ? 

4tAIll. 

S'il ne tient qu'à firapper , mon dieu ! tout est k noua : 
Voua verrez, quand je bats , si j'y vais de piain morte; 

GZOEGETTE» 

La mienne , qnoiqu'aux yeux elle semble noioi finit* 
B'cQ quitte pas sa port k le bien étriller. 



"i 
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ABHOLPOC. 

Rentrez donc ; et sur-tout gardez de babiller. 

(seat.) 
Voilà pour le procbaîn une leçon utile ; 
£t , si tous les maris qui sont en cette ville 
De leurs femmes ainsi receroiént le galant, 
Le nombre des cocus ne seroit pas si grand. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ARIÏOLPHE, ÀLAM, GEORGETTE. 

AimOLPBB. 

TaAÎTBES, qa'aTez-votu fait par oetts violeDcie 2 

ÀLkl9. 

Nous TOUS avons rendu , monsienr , abéinance. 

ABVOLPBE. 

De cette excnie^en vain tous voulez vous anneri 
L'Ordre dtoit de le battre , et non de rassommer , 
Et c etoit sur le dos , et non pas sur la t^ , 
Que î'avois conunandë qu'on fît choir la Unoopètt. 
Ciel ! dans quel accident me jette kâ le sorti 
Et que puis- je résoudre k voir cet homiiie mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous pretcrire. 

(seul,) 
Le jour s'en va paroître, et je vais«ontnhet 
^Comment dans ce malheur je me dois c o in p o rt ir . 
Haas ! que deviendrai-je ? et que dira le pèrei 
Lorsqu'inopinânent il saura cette affidie ? 

SCÈNE IL 

HORACE, AaSOLPHE* ^ 

BORAcc^' à part. 
I tel que j'aille un peu reooBnohie qui c'est. 
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▲ AVOLFBZ> Se croyant seui, 
^&t-on Jamais prévu... ? 

(heurté par Horace, ^u'it ne reconnaît pas,) 

Qui va Ih , t'il vout plaît ? 

BOBACE. 

C'est TOUS , seigneur Arnolpke ? 

ABVOLPBE. 

Oui Mais TOUS.... ? 

BORACE. 

C'est Horaca 

Je m'en allois cliez vous tous prier d'une grâce. 
Vous sortes bien matin ! 

ABBOLPBE, bas , a part. 
Quelle confnsion ! 
Est-ce un enchantement ? est-ce une illiision ? 

BOBACE. 

J'ëtois , à dire vrai , dans une grande peine ; 

Et je bénis du ciel la bonté souveraine 

Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir cpie tout a réussi , 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire , 

Et i^r un incident qui devoit tout détruire. 

Je ne sais point par où l'on a pu soupçonner 

Cette assignation qu'on m'avoit su donner : 

Mais , étant sur le point d'atteindre à la fenéti'e , 

J'ai , contre mon espoir, vu quelques gens paroUre , 

Qui , sur moi brusquement levant diacun !e bras , 

M'o^lfait manquer le pied et tomber jusqu'en bas; 

Et ma chute , aux dépens <}0 quelque meurtrissure , 

De vingt coups de bâton vi'a sauvé l'aventure. 

Cei gens-là ^ dont étoit» je pense i non jaloux , 
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Ont impute ma chute à l'effort de lewn coup* ; 

Et , comme la douleur, un assez long espace , 

M'a £iit sans remuer demeurer sur la place , 

Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé y 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 

J'entendois tout le bruit dans le profond silence : 

L'un l'autre ils s'accusoient de cette violence ; 

Et , sans lumière aucune ^ en querffllant le sort » 

Sont venus doucement tâter si j'ëtois mort. 

Je vous laisse à penser si , dans la nuit obscure , 

J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d'effroi ; 

Et , comme je songeois à me retirer , moi , 

De cette feinte mort la )eune Agnès émue 

Avec empressement est devers moi venue : 

Car les discours qu'entre eux ces gens avoieitt tenus 

Jusques à son oreille étoient d'abord venus , 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée ; 

Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; 

Mais , me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Un tranqioirî difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je ? enfin cette aimable personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne , 

N'a plus voulu songer h retourner chez soi , 

Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 

Considérez un peu , par ce trait d'innocence , 

Où l'expose d'un fou la haute impertinence , 

Et quels fâcheux périls elle pourroit courir, 

Si i'étois maintenant homme à la moins chérir. 

Mais d'un trop pur amour mon ame est embraaée ; 

J'aimerois mieux mourir que la voir abusée : 

Je lui vois des appas digues d'un autre sort , 
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Et rien ne m*en Muroît séparer que la mort. 
Je préToîs là-deisus remportement d'un père ; 
Mais nous prendrons le ten^ d'apaiser sa colère. 
A des charmes si doux je me laisse emporter, 
Et dans la vie enfin il se fiiut contenter. 
Ce que je yenz de Tons sous un secret fidèle , 
C'est que je paisse mettre en vos mains cette belle ; 
Que dans votre maison , en faveur de mes feux , 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux. 
Outre qu'aux yeux du monde il fiiut cacher sa fuite , 
Et qu'on en poux toit fiûre une exacte poursuite , 
Vous savez qu'une fille aussi de sa façon 
Donne avec un jeune homme un étrange soupçon ; 
Et comme c'est à vous , sûr de votre prudence , 
Que j'ai fait de mes feux entière confidence , 
C*est à vous seul aussi , comme ami généreux , 
Que je puis confiée ce dépôt amoureux. 

AANOLPHE. 

Je suis, n'en doutez point, tout h votre service. 

HOAACE. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant office ? 

ARVOLPHE. 

Très volontiers , vous dis-je ; et je me sens ravir 
De cette occasion que j'ai de vous servir. 
Je rends grâces au ciel de ce qu'il me l'envoie , 
Et n'ai yamab nen fait avec si grande joie, 

HOAACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 
J'avoii de votre part craint des difficultés : 
Mais vous êtes du monde ; et , dans votre sagesse , 
Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 
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Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 

ARHOLPBZ. 

Mais comment ferons-nous ? car il fiât un peu jour. 1 
Si je la prends ici , l'on me Terra peut-être ; 
Et s'il faut que chez moi tous Teniez h paraître , 
Des Talets causeront Pour jouer au plus sûr , 
11 faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 
Mon allée est commode , et je l'y Tais attendre. 

HOBACE. 

Ce sont précautions qu!i\ est fort bon de prendre. 
Pour moi , je ne ferai que tous la mettre en main , 
Et chez moi , sans édat, je retourne soudain. 

ABNOLPHE, seul. 

Ah ! fortune, ce trait d'aTenture propice 
Répare tous les maux que m'a Êdts ton caprice. 
( Il s'enveloppe le 'tes de :o/t manteau. ) 

SCÈNE III. 

AGNÈS, HORACE, ARNOLPHE. 

HOBACE, à Agnès* 
Ne soyez point en peine où je y&is tous mener ; 
C'est un logement sAr que je tous fais donner. 
Tous loger aTCc moi , ce seroit tout détruire : 
Entrez dans cette porte, et laissez-TOUs conduire. 
(Arnolphe lui prend la main sans qu'elle le connoissê!) 

A G s à 8, à Horace, 
Pourquoi me quittez-TOus ? 

UOBACE. 

Chère Agnès, il le fiiut.- 
AGSèsi 
Songez donc , je tous prie , à revenir bientôt 

Molièie. 2. l8 
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BOEACE. 

Ten tois aisez presse par ma flamme amoureme. 

Aûnèi. 
Quand ie ne tous vois point , je ne suis point joyeiue* 

HOEACE. 

Hors de votre présence , on me Toit triste aussi.* 

Aosis. 
Hélas ! s'il ëtoit vrai , tous resteriez ici. 

HOnACE. 

Quoi ! TOUS pourriez douter de mon amoiii extrême I 

Aovis. 
Non , vous ne m'aimez pas autant que je tous aime. 

( Arnolphe la tire, ) 
Ah ! Ton me tire trop. 

BOIACE. 

C'est qu'il est dangereux, 
Chère Agnès, qu'en ce lieu nous soyons tus tous deux^ 
Kt ce par&it ami de qui la main tous presse 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

A oui s. 
Mais suivre un inconnu que... 

HOBACB. 

H'appréhendez rien : 
Entre de telles maint vous ne aérez que bien. 

AOBfes. 
Je nie trouTcrois mieux entre celles d'Horace» 
Et î'aurois... 

( a Arnolphe qui la tire encore, ) 

Attendez. 

BOBACE. 

Adieu. Le iour inei:has6e. 
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Quand tous vefrai-)e donc? 

HOaACE. 

Bientôt •fswrémtaL 

AGVkt. 

Que je Tais- m'cnimyer Jiis(|ne8. a ot moipABt ! 

H an À c s.y en s* en aUanU 
Grâce au ckl , moahonbeur n'est plus en eoncnrtaiMt « 
Et je puis maiotcoant domir en assurance. 

SCÈNE IV, 

ÀRHOLPHE, AOKÉâ. 

ARVOLPHE, caché dans son manteau , et déguisant 

sa voix, 
Yehez , ce n'est pas là cpie je vous logerai , 
Et votre fgite ailleurs est par moi prépare. 
Je prétends en lien sAr mettre votre personne. 

( se faisant cohnoUre. ) 
lie connoîsseK-Yous ? 

AGvàs. 
Hai! 

ARSOLPBE. 

Mon visage, friponn^^' 
Dans cette occasion rend vos sens effrayes, 
Et c'est à contre-cceur qu'ici vous me voyez ; 
Je trouble en ses projets l'amour qui vous possède. 

( Agnès regarde si elte ne verra point Horacem ) 
M'appelez point des yeux le galant à votre aide; 
Il ijst trop éloigné pour vous donner secours. 
Ah ! ah I si jeune encor, vous jouez de ces tovi i 
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Votre simplicité , qui sdô^te sans pareille , 
Demande si Ton fait les en£mts par l'oreille ; 
Et vous savez donner des rendez-yous la nuit , 
Et pour suivre un galant vous évader sans ^ruit ! 
Tu-^eu ! comme avec lui votre langue cajole ! 
Il fiiut qu'on wtnu ait mise à quelque bonne école ! 
Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris ? 
YoQS ne craignez donc plus de trouver des esprits ?. 
£t ce galant » la nuit , vous a donc enhardie ? 
Ah ! coqmne , en venir à cette perfidie ! 
Malgré tous mes bien&its former un tel desseiu ! 
Petit serpent que f ai réchauffé dans njoo sein, 
Et qui , dès qu'il se sent, -par une humeur ingrate 
Cherdie à firire du mal à cielui qui le flatte ! 

Aoaks. 
Pourquoi me criez-fous ?. 

ABHOLPHE. ^^ 

J'ai grand tort en effet ! 

^ ÀOSÉS. 

Je n^enteods point de mal dans tout ce que j'ai &it. 

À&aroipBE. 
Suivie un galant n'est pas une action infftme ? 

Aovii. 
C'est un honmie qni dit qnH me veut pour sa fenme : 
J'ai suivi voa leçons , et vous m'avez prêché 
QuH se fiuzt marier pour Met le péché. 

A&aroLPBE. 
Oui. Bfais pour femme , moi , je prétendois vous prendre; 
Et je vous l'avob fait , me semble , assez entendre. 

AaHÉS. 

Oai. Biais y it vous parler franchement entre nous , 
11 latt plu pour cela selon mon Qoût que veos. 
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Cbez TOUS le mariage est ficheuz et péDÎUe ; 
Et vos discours en font une image temUe ; 
Mais, las ! il le fait, lui, si rempli de pUiiîn, 
Que de se marier il donne des désirs. 

AEHO&FBE. 

Ah ! c'est que vous Taimez , traitresM I 

Onî,i« l'aime. 

AKVOLFBB» 

Et voicU avez le front de le dire à wtA^nêtilfi. ! 

AGHÈS. 

Et pourquoi, sil est vrai, ne le dirois-je pat ?i 

AKHOLFBS. 

Xe deviez-vous aimer , io^MniBente ?i 

AAHif. 

Hait! 
Est-ce que j'en puis mais? Loi teol tn est U cause ; 
Et je n'y jongeois pas lorsque se fit la diose. ^ 

ABHOLPBB. 

Mais il Êdloit cfaisfser cet amoureux désir. 

AGvàs. 
Le moyen de diaaser ce qui fidt du ^aisir 7 

ABHOLFBX. 

Et ne savez-Tons pas que c'étoit me déplaire 7 

AGVàs. 

Moi ? point du tout Quel mal cela voua pent-fl faire? 

ABVO&FBX. 

Il est vrai, j'aisujet d'en être réioai I 
Yfioa oe m'aioies doue pas , à eeooffl^ 7 

AOBka. 

Ifmml 
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Cul 
HëUs ! non. 

ARffOLFiie. 

Comment, non ? 

Voulez-vous que je mente? 

ARROLPHE. 

Pourquoi ne m'&nner pas, madame llmpudleiile ? 

AGiràs. 
Mon dieu ! ce n'est pas moi que vous deves Llftmer : 
Que ne vous éte»-vous , œnmie hii , ùàt aimer ? 
ïe ne vous en ai pas empédié, que je pense. 

AAHOLPRE. 

7e m*y suis eflbroé de toute ma puissance ; 
Biais h» soins que j*ai pris, )e les ai perdus tous. 

AGHès. 
Yraiment il en sait donc Ut-dessus plus que vous; 
Car à se fiûre aimer It n*a point eu de peine. 
ARSOLPRE, à part, 

voyez comme raisonne et rëpond la vilaine 1 
Peste ! une précieuse en diroit-eiîe plus ? 
Ah ! je l'ai mal connue ; ou , ma fèi , Ià-d<»sus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme, 

( h Afnèr, ) 
Piûsqu'en raisonnemeal» votre esprit se consonune y 
La belle raisonneuse*, tsi ics quHin si kn^ temps 
Je vous aurai pour lé BovRift à Hss dëpens ? 

ik^Kis* 
Mon Hîoitticndratout jusquesandeniierdoabk. 
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ABIOLPHS, Uu, àpmrt. 
EUe t de certains mouoù msua dépit redouble. 

( hattU) 
Me rendra-t-U» ooqwne , avec to«t ton pouToir , 
Les obligations «jue vent pcayez m'avoit ? 

7e ne vous en ai pas de si grandes qn*on pense. 

AKBOLPHE. 

iTest^ce rien que les tcioê d'âerer votre cnftnce ? 

AGHJtS. 

Vous avez là-dedans bien opéré vraiment y 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! 
Croit-on que je me flatte , et qu'enfin dans nu tét» 
Je ne juge pas bien que je suis une bétc 1 
Moi-même j'en ai honte ; et, dans l'ftge où je suis^ 
Je ne veux plus passer pour sotte , si je puis. 

ARNOLPHE. 

Vous fuirez rignorance , et voulez , quoi qu*îl coûte , 
Apprendre du blondin quelque chose ? 
« Aairis. 

Sanadenae. 
C'est de lui que je sais ce que je penz savoir; 
Et beaucoup plna qn'ik vous je pense lui devoir» 

AIIVOLPHE. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une ^ourmad^ 
Ma main de ce diseeurs ne venge la bravade. 
J'enrage quand je vois sa piquante froideut ; 
Et quelques coups de poing satisibroient non 

Aoirifl, 
Hâas I vous le ponves, si cela veo* peut pl«î^ 

ABiroiFHB, k pmrêk 
Ce mot y et ce regard désanne ma oolèie, 
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Et {Nodiiit on retour de tendresse decoéai: 
Q«î de son actîoii effile la noiroeiir. 
dioee étrange d'aimer, et que pour œs traftresees 
Les homiiies soient sajeli à de telles Icnblesses l. 
Tout le monde connott knr im pe rfe ction ; 
Ce n'est qa'extrayaganoe et qn'indiacrétion ; 
Lear esprif est méchant, et leur ame fragile? 
U n'est rien de plus kSbàê et de plus imbédlle. 
Rien de plus infidâe : et malgré tout cela, 
Dans le monde on feit tout pour oet animanz-la. 

( k A^nès, ) 
Hé bien ! feisons.1a pais. Va, parîte traîtresse, 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse ; 
Considère par-là Famour qpe )*ai pour toi , 
Et, me Tojant si bon , en reranche aime-moi. 

âOHÈS. 

Du neiDenr de mon coeur je voudrois tous complaire : 
Que me coAteroit-il, si je lepouvois fiûre ?. 

AKIÛLFHB. 

Mon pm i tè petit cœur, tu le peux, n tu veux; 
Ecoute seulement ee soupir amoureux. 
Vois ce regard ttoorant, contemple ma penonne, 
Et quitte ce monreux et l'amour qu'il te donne. 
C'est quelque tort qu'il fimt quH ait jeté sur toi , 
Et tu seras cent fois plus heureuse ayec moi. 
Ta forte passioit est d'âtre brave et leste. 
Tu le seras touîours. Ta , je te le proteste; 
Sans cesse , nuit et jour , je te caresserai , 
7e te bouchonnerai, baiserai, mangerai ; 
Tout comme tu Youdras , tu pourras te conduire : 
Hé ne m'explique po^, et cda, o'cet tont dire» 
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( bas , a part, ) 
Jusqu'où la paaiion peut-elle £iîre aDer f 

( haut, ) 
Enfin à mon amour rieif ne peut s'^1è|r ? 
Quelle preuve veux-tu que je t'en doStaie, iograie ? 
Me veux-tu voir pleurer? Yeux-ta tpà }t me batte ? 
Veux-tu que je m'arrache un côté de çlieveux % 
Veux-tu que je me tue ? Oui , dis si tu le veux, 
7e suis tout prêt, cnieUe, à te prouver ma flammflb 

Tenez , tous vos discours ne me loudhedt point l'ame; 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

AKHOLPHE. 

I 

Ab ! c'est trop me braver , trop pousser mon counooZr 
le suivrai mon dessein , béte trop indocile , 
Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 
Tous rebutez mes voeux et me mettez à b«iiit ; 
Mais im cul de couvent SOte vengera de tovt. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGU £S, ALAIV. \ 

ALAIH. 

Je ne sais ce qnec'est, monsieur; mais il mesembfir 
Qu'Aies et le corps mort s'en sont Hlës ensemble. 

AAHOtPHZ. 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher. 

( a pari, ) 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra cherdier ; 
Et puis , c'est seulement pour une denû-h^ure. 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure, 
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( h Alain, ) 
Trouver une Toiture EafcinM»-¥ouA dtt nicu » 
Et sur-tqut gardcz-YOcu de la quitter des yeux. 

( seul, ) 
Peat-éCr»qiM tom iKMi, étuiC d^yiét^ 
Pourr» de cet aoMW 4tM drfeofcmifêb 

SCÈNE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

Ah ! je yieni vous trouver» aecaUé de douleur. 
Le ciel, seigneur Arnolphe. a conclu mon malheur ; 
Et , par un trait fatal d'une injustice eitréme , 
On me veut arradier de la beauté c^ue j'aime. 
Pour arriver ici mou père a pris le frais ; 
3'ai trouve <}tt*il mettoit pied k terre ici près i 
Et la cause, en un mot , d'une telle venue. 
Qui , comme je disois , ne m'étoit pas connue , 
C'est qu'il m'a marié sans m'en écrire rien , 
Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 
Jugez , en prenant part k mon inquiétude , 
S'il pouvoit m'aiTLver un contre-temps plus rude. 
Cet Enrique dont Her je n'infinnnoîs k vous 
Cause tout le malheur dont je ressens les coups : 
Il vient avee mou père achever ma ruine , 
Et c'est sa fiUe unique k qui l'on me destine. 
J'ai dès leurs premien mota pensé m'évànouir : 
Et d'abord , sans vouloir plus long-temps les ouïr , 
Mon père ayant parlé de vous rendre visite» 
L'esprit plein de frayeur , je l'ai devancé vite. 
De gi-acc , gardez-vous de lui rien découvrir 
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De mon Engagement cpjâ le pourroh aigrir ; 
El tâchez , comme en vons il prend grande créonec , 
De le dissuader de cette autre alliance. 

ahholthe. 

Oui-dà. 

BOnACK. 
Conseillezr-lui de difTérer un peu , 
Et rendez en ami ce service à mon feu. 

ARIIOLP.HE. 

Je n'y manquerai pas. ^ 

houace* 
C'est en vous que j'espère. 

ARSOLPBE. 

Fort bien. 

nORACE. 

Et je TOUS tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge... Ah ! je le vois venir 1 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

SCÈNE VIL ^ 

ENKIQUE, QROirrE, CQKYSALDE, HORACE, 

ARNOLPHE. 

(Horace et Arnotphe se retirent dans un coin du 
théâtre , et parlent bas ensemble») 
BSRiQVEtà C/irysalde, 
AussrroT qu'à mes yeux je vous ai vu paroitre, 
Quand on ne m'eàtrien dit, j'aurois su vous connoicre. 
TeÀ reconnu les traits de cette aimable sœur 
Dont l'hymen autrefois m'avoit fait possesseur ; 
Et je serois heureux, sî la Parque cruelle 
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M'eût laissé ramener cette éponie fidèle, 
Pour ji^ttir avec xDoi des sensibles douceun 
De revoir tous les siens après nos longs maUieun; 
Alais , puisque du destin iS fatale puissance 
Nous prive pour jamais de sa cbère présence , 
Tâchons de nous résoudre, et de nous oontentei; 
Du seul fruit amoureux qui m*en ait pu rester. 
n vous touche de près , et sans votre suffrage 
3*aurois'iort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi ; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHBTSALDZ. 

C'est de mon jugement avoir mauvaise estime , 
Que douter si j'appr«»uve un choix si légitime. 
ARNOLPHE,à part , à Horace, 
Oui , je veux vous servir de la bonne ûçon. 

H o n A c E^ À pari, à Arnotphê' 
Gardez encore un coup.» 

AnsoLPHE} à Horace. 

N'ayez aucun soupçon. 
(Arnolphe quitte Horace pour aller embrasser Oronte.) 

o n o s T E , à Arnolphem 
Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

, A R 5 G L P H E. 

Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 

oaovTs. 
'c suis ici venu... 

AimOLPHE. 

Sans m'en £ûre récit , 
Je sais ce qui vous mène. 

OROMTE. 

On vous l'a dëjh dit? 
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ARNOLPHZ. 

Oui. 

O BON TE. 

Tant mieux. 

AUNOLPâE. 

Votre fils à cet hymen résiste , 
Et son cœur pr^enu n'y voit rien que de triste : 
Il m*a même prie de vous en détourner. 
Et moi , tout le conseil que je vous puis donner , 
C'est de ne pas souffrir que ce nœud se diffère , 
Kt de faire valoir l'autorité de père. 
Il £àut avec vigueur ranger les jeunes gras , 
Et nous faisons contre eux à leur être indulgents. 

HORACE^ à part. 
Ah ! traître ! 

chutsalde. 
Si son cœur a quelque répugnance , 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire résistance. 
Mon frère , que je crois , sera de mon avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi î se laissera-t-il gouverner par son fiïs ? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 

Il seroît beau vraiment qu'on le vit aujourdUiui 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 

Non , non : c'est mon intime , et sa gloire est la mienn e : 

Sa parole est donnée , il faut qu'il la maintienne } 

Qu'il fasse voir ici de fermes sentiments , 

Et force de son fils tous les attachemests. 

OROHTE. 

C'est parler comme il faut ; et dans cette alliance 

Molière. 2. IQ 
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PERSONNAGES. 

URANIE. 

ÉLISE. 

CLIMÈNE. 

LE MARQUIS. 

DORANTE ou LE CHEVALIER. 

LYSIDAS, poète. 

GALOPIN, laquais- 



La scène est à Paris, dans la maison d'Uranie. 



LA CRITIQUE 

DE 

I 

L'ÉCOLE DES FEMMES. 

SCÈNE I. 

URANIE, ÉLISE. 

URANIE. 

K^voil cousine, personne ne t'est venu rendre 
visite ? 

ÉLISE. 

Personne du monde. 

URANIE. 

Vraiment! voilà qui m'étonne, quenoos ayons 
été seules l'une et l'autre tout aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela m'étonne aussi : car ce n'est guère notre 
coutume ; et votre maison , dieu merci , est le 
reûige ordinaire de tous les fainéants de la cour. 

URANIE. 

L'après-dinée, à dire vrai, m'a semblé fort 
longue. 

ÉLISE. 

Et moi Je l'ai trouvée foi't courte. 
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URA5IE. 

G es( que les beaux esprits , cousine , aiment la' 
solitude. 

ihisz. 

Ah! très humble servante au bel esprit ! tous 
savez que ce n'est pas là que je vise. 

VRAMIE. 

Pour moi , j'aime la compagnie , je Tavoue. 

ÉLISE.' 

Je Taime aussi , mais je Taime choisie ; et la 
quantité des sottes visites qu'il vous faut essuyer 
parmi les autres est cause bien souvent que je 
prends plaisir d être seule. 

UIIA5IE. 

La délicatesse est trop grande de ne pouvoir 
souffrir que des gens triés. 

ÉLISE. 

Et la complaisance est ti'op générale de souffrir 
indifféremment toutes sortes de personnes. 

UTIANIE. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me 
divertis des extravagants. 

ELISE. 

Ma foi , les extravagants ne vont guère loin 
sans vous ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne 
sont plus plaisants dès la seconde visite. Mais, à 
propos d'extravagants, ne voulez -vous pas me 
défaire de votre marquis incommode? Pensez-vous 
me le laisser toujours sur les bras, et que je puisse 
durer à ses turlupinades perpétuelles ? 
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UTIÀNIE. 

Ce Ifltngage est à la mode, et Ton le tourne en 
plaisanterie à la cour. 

ÉLISE. 

Tant pis pour ceux qui le font , et qui se tuent 
tout le Jour à parler ce jargon obscur. La belle chose 
de faire entrer aux conversations du Louvre de 
vieilles équivoques ramassées parmi les boues des 
halles et de la place MaubertI La jolie façon di: 
plaisanter pour des courtisans 1 et qu*un homme 
montre d'esprit lorsqu'il vient vous dire: Madame, 
vous êtes dans la Place-Royale, et tout le morvde 
vous voit de trois lieues de Paris, car chacun 
vous voit de bon œil! h cause que Bonneuilest un 
village a trois lieiies d'ici. Cela n'est-il pas bien 
galant et bien spirituel? Et ceux qui trouvent ces 
belles rencontres n'ont-ils pas lieu de s'en glorifier? 

un AS lE. 
On ne clit pas cela aussi comme une chose spiri- 
tuelle; et la plupart de ceux qui affectent ce langage 
savent bien eux-mêmes qu'il est ridicule. 

ÉLISE. 

Tant pis encore de prendre peine à dire des sot- 
tises , et d'être mauvais plaisants de dessein formé. 
Je les en tiens moins excusables; et si j'en étois 
juge , je sais bien à quoi je condamnerois tous ces 
messieurs les turlupins. 

- URAWIE. 

Laissons cette matière qui t'échaufeun peu trop, 

Molièic* 2. ao 
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et disons que Dorante vient bien tard!, à mon avis; 
pour le souper que nous devons faire ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être l'a-t-il oublié, et que... 

SCÈNE IL 

URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

GAL0PI5. 

Voila Climène, madame, qui vient ici pour 
vous voir., 

URANIE. 

Hé! mon dieu! quelle visite! ; 

ÉLISE. 

Vous VOUS plaignez d*être seule j aussi le ciel 
vous en punit. 

un A RIE. 

Vite, qu'on aille dire que je ny suis pas» 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y étiez. 

UnANlE. 

Et qui est le sot qui la dit ? 

GALOPIN. 

Moi, madame. 

URANIE. 

Diantre soit le petit vilain! Je vous apprendrai 
bien à faire vos réponses de vous-même. 

GALOPIN. 

Je vais lui dire , madame , que tous voulez être 
cortie. 



/ 
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URANXE. 

Arrêtez^ animal, et la laissez montet, puisque 
la sottise est faite. 

GALOPI5. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 

VHANIE. 

Ah! cousine, que cette visite m'emharrasse à 
l'heure qu'il est! 

ÉLISE. 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante 
de son naturel : j'ai toujours eu pour elle une fu- 
rieuse aversion ; et , n'en déplaise à sa qualité, c'est 
la plus sotte bcte qui se soit jamais mêlée de rai- 
sonner. 

URANIE. 

L'épithète est un peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque 
chose de plus si on lui faisoit justice. £st-«e qu'il 
y a une personne qui soit plus véritablement qu'elle 
ce qu'on appelle précieuse , à prendre le mot dans 
sa plus mauvaise signification ? 

UIIANIE. 

Elle se défend bien de. ce nom pourtant. 

ÉLISE. 

11 est vrai, elle se défend du nom, mais non pas 
de la chose : car enfin elle l'est depuis les pied^ 
jusqu'à la tête, et la plus grande façonnière du 
monde. Il semble que tout son corps soit démonte' , 
et que les mouvements de ses hanches , de tes 
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épaules et de sa tête, n'aillent que par ressorts» 
Elle affecte toujours un ton de voix languissant 
et niais , fait la moue pour montrer une petite bou- 
che , et roule les yeux pour les £aiire paroitre grands. 

OBANIE. 

Doucement donc. Si elle yenoit à entendre... 

^LISB. 

Point, point; elle ne monte pas encore. Je me 
souviens toujours du soir qu'elle eut envie de voir 
Damon , snr la réputation qn on lui donne et les 
choses que le public a vues de lui. Vous connoissez 
l'homme et sa naturelle paresse à soutenir la con- 
versation. Elle l'avoit invité à souper comme bel^ 
esprit , et jamais il ne parut si sot parmi une demi- 
douzaine de gens à qui elle avoit fait fête de lui , 
et qui le regardoicnt avec de grands yeux , comme 
une personne qui ne devoit pas être faite comme 
les autres. Ils pensoient tous qu'il étoit là pour 
défrayer la compagnie de bons mots ; que chaque 
parole qui sortoit de sa bouche devoit être extra- 
ordinaire; qu'il devoit faire des impromptu sur 
tout ce qu'on disoit, et ne demander à boire qu'a- 
vec une pointe. Mais il les trompa fort par son 
silence ; et la dame fut aussi mal satisfaite de lui 
que je le fus d'elle. 

UBAiriE. 

Tais -toi. Je vais la recevoir à la porte de la 
chambre 

iLlSE. 

Encore un mot. Je youdrois bien la yoir mariéi 
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avec le marquis dont nous ayons pa^lé : le bel 
assemblage que ce seroit d une précieuse et d'un 
turlupin ! 

u a A H 1 E. 

Veux-tu te taire? La voici.' 

SCÈNE IIL 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

URAHIE. 

Vraiment, c'est bien tard que... 

CLIMÈNE. 

Hé! de grâce, ma chère, faites-moi vite donnes 
un siège. 

u R A H I E , à GalopiiU 
Un fauteuil promptement. 

c L I M à sr E* 
Ah! mon dieu! 

URANIE. 

Qu'est-ce donc? 

CLIMÎINE^ 

Je n'en puis plus. 

URANlE.. 

Qu'avez-vous? 

CLIMÈNE. 

Le cœur me manque. 

URANIE. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont pris ? 

CLiuàNE. 
Son, 
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URAHIE. 

Voulez-vous qu'on vous délace? 

CLlMàlTE. 

Mon dieu! non. Ah! ] 

UBANIE. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vou§ 
a-t-il pris? 

ClIMiNE. 

Il y Si plus de trois heures, et je l'ai apporté du 
Palais-Ho^al. 

VRAlilIE. 

Comment ? 

CLIMÈNE. 

Je viens de voir pour mes péchés cette méchant* 
rapsodie de l'JËcole des Femmes. Je suis encore en 
défaillance du mal de cœur quçccla m'a donné; 
et je pense que je n'en reviendrai de plus de 
quinze jours. 

ÉLISE. 

\oyex un peu comme les maladies arrivent 
sans qu'on y songe! 

UaANlE. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes 
ma cousine et moi ; mais nous fûmes avant-bier à 
la même pièce , et nous en revînmes toutes deux 
saines et gaillardes. 

CLlVtkvE» 

Quoi ! vous l'avez vue ? 

URANIE. 

Oui , et écoutée d un hout à l'autre. 
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CLIMENE. 

Et vous n'en ayez pas été jusques aux convul- 
sions, ma chère? 

UUANIE. 

Je ne suis pas si délicate, dieu merci; et je 
trouve, pour moi, que cette comédie seroit plutôt 
céfpable de guérir les gens que de les rendis 
malades. 

climI:n£. 

Ah! mon dieu ! que dites-vous là? Cette propo- 
sition peut-elle être avancée par une personne 
qui ait du revenu en sens commun ? Peut-on impu- 
nément , comme vous faites , rompre en visière à 
la raison? Et, dans le vrai de la chose, est-il uii 
esprit si affamé de plaisanterie, qu'il puisse tâter 
des fadaises dont cette comédie est assaisonnée ? 
Pour moi , je vous avoue que je n'ai pas trouvé le 
moindre grain de sel dans tout cela. Les enfanis 
par l'oreille m'ont paru d'un goût détestable , la 
tarie à la crème m'a affadi le cœur; et j'ai pense 
vomir au potage. 

ÉLISE. 

Mon dieu ! que tout cela est dit élégamment î 
J'aurois cru que cette pièce étoit bonne : mais 
madame a une éloquence si persuasive, elle tourne 
les choses d'une manière si agréable , qu'il faut 
être de son sentiment malgré qu'on en ait. 

VnANIE. 

Pour moi , je n'ai pas tant de complaisance ; et 
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pour dire ma pensée , je tiens cette comédie une 
jdes plus plaisantes que 1 auteur ait produites. 

GX.IMÈHE. 

Ah ! TOUS me faites pitié de parler ainsi , et je 
ne saurois vous souffrir cette obscurité de discer- 
nement. Peut-on , ajrant de la vertu , trouver de 
l'agrément dans une pièce qui tient sans cesse la 
pudeur en alarme , et salit à tout moment Timagi^ 
nation ? 

ÉLISE. 

Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous 
êtes, madame, une rude joueuse en critique ! et 
que je plains le pauvre Molière de vous avoir 
pour ennemie ! 

CLIMklTE. 

Crojez-moi , ma chère , corrigez de bonne foi 
TOtre jugement; et^ pour votre honneur, n'allez 
point dire par le monde que cette comédie vous 
ftit plu. 

URAVIE. 

Moi , je ne sais pas ce que vous y avez trouvé 
qui blesse la pudeur. 

CL KM en B. 

Hélas! tout; et je mets en fait qu'une honnête 
femme ne la sauroit voir sans confusion, tant j'^ 
ai découvert d'ordures et de saletés. 

URAlflE. 

Il faut donc que pour les ordures vous ajez des^ 
lumières que les autres n'ont pas ; car, pour moi,, 
îe n'jr en ai point yu.^ 
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C L I M t HE. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu,' 
assurément; car enfin toutes ces ordures, dieu 
merci , j sont à visage découvert. Elle» n'ont pas 
la moindre enveloppe qui les couvre , et les jeux 
les plus hardi» sont effrayés de leur nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CLIMkSTE. 

Hai f hai , haï. 

URANIE. 

, Mais encore , s'il vous plaît , marquez-moi une 
de ces ordures que vous dites. 

CL I MÈNE. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

UAANIE. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit 
qui vous ait fort choquée. 

clxmIibe. 

En faut-il d'autres que la scène de cette Agnès f 
lorsqu'elle dit ce qu'on lui a pris ? 

u R A s I E.. 

Et que trouvez-vous là de sale ? 

CLIMkSE. 

Ah! 

De grâce. 

GLlAtkHE. 

Fi! 
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VBÀHIZ. 

Mais encore ? 

CIlMàlTE. 

Je n'ai rien à vous dire. 

uhahie. 
Pour moi , je nj entends point de mal. 

CLIMÈITE. 

Tant pis pour vous. 

unANlE. 

Tant mieux plutôt , ce me semble : je regarde 
les choses -du côté qu'on me les montre , et ne les 
tourne point pour j chercher ce qu'il ne faut pas 
voir. 

G L I M à N E. 

L'honnêteté d'une femme... 

^ UnANlE. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les 
grimaces. II sied mal de vouloir être plus sage 
que celles qui sont sages. L'affectation en cette 
matière est pire qu'en toute autre ; et je ne vois 
rien de si ridicule que cette délicatesse d'honneur 
qui prend tout en mauvaise part, donne un sens 
criminel aux plus innocentes paroles , et s'offense 
de l'ombre des choses. Croyez-moi, celles qui 
font tant de façons n'en sont pas estimées plus 
femmes de bien; au contraire, leur sévérité mysté- 
rieuse et leurs grimaces affectées irritent la censure 
de tout le monde contre les actions de leur vie, 
On est ravi de découvrir c« qu'il j peut avoir à 
redire : et, pour tomber dans l'exemple, il y avoit 
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Tautre jour des femmes h cette comédie, vis-à-vis 
de la loge où nous étions, qui, par les mines 
qu'elles affectèrent durant toute la pièce, leurs 
détournements de tête, et leurs cachements de 
visage, firent dire de tous côtés cent sottises de 
leur conduite , que l'on n'àuroit pas dites sans cela ; 
et quelqu'un même des louais cria tout haut 
qu'elles étoieut plus chastes des oreilles que de 
tout le reste du corps. 

CLIMàNE. 

Enfin il faut être aveugle dans cette pièce , et 
ne pas faire semblant d'y voir les choses. 

URANIE. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 

climî:ne. 
Ah! je soutiens, encore un coup, que les saletés 
y crèvent les yeux. 

UBANIE. 

Et moi , je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLXMEN E. 

Quoi I la pudeur n'est pas visiblement blessée 
par ce que dit Agnès dans l'endroit dont nous 
parlons ? 

URANIE. 

Non , vraiment. Elle ne dit -pas un mot qui de 
soi ne soit fort honnête ; et , si vous voulez en- 
tendre dessous quelque autre chose , c'est vous 
qui faites l'ordure , et non pas elle , puisqu'elle 
parle seulement d'un ruban qu'on lui a pris. 
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CLIMÏVE, 

Ahl ruban taat qu'il vous plaira; mais ce le où 
elle s'arrâte n'est pas mis pour des prunes. Il vient 
sur ce le d'étranges pensées : ce le scandalise ^rieu- 
sement ; et , quoi que vous puissie-ib dire , vous ne 
sauriez défendre l'insolence de ce le, 

éLISE. 

Il est vrai , ma cousine , je suis pour madame 
contre ce le. Ce le est insolent au dernier point , et 
vous avez tort de défendre ce le, 

CLIMkNE. 

Il a une obscénité qui n'est pas supportable. 

ÉLISE. 

Comment dites-vous ce mot4à , madame ? 

CLimkvz, 
Obscénité , madame. 

ÉLISE. 

Ah! mon dieu! obscénité. Je ne sais ce que ce 
mot veut dire; mais je le trouve le plus joli du 
monde. 

CLIMÎINE. 

Enfin vous vojez comme votre sang prend mon 
p^rti. 

unÂNiE. 

Hé! mon dieu! c'est une causeuse qui ne dit 
pas ce qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, 
si vous m'en voulez croire. 

ÉLISE. 

Ah I que vous êtes méchante de me vouloir 
rendre suspecte à madame I Vo^ez un peu où j'en 
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seroîs , si elle alloit croire ce que vous dites. 
Serois-je si malheureuse , madame , qu€ yous 
eussiez de moi cette pensée ? 

CLIMÈNZ. 

Non , non ; je ne m'arrête pas à ses paroles , et 
je vous crois plus sincère qu'elle ne dit. 

ÉLISE. 

Ah ! que vous avez bien raison , madame ! et que 
vous me rendrez justice , quand vous croirez que 
je vous trouve la plus engageante personne du 
monde, que j'entre dans tous vos scutimeuts, et 
suis charmée de toutes les expressions qui sortent 
de votre bouche ! . 

CL I M ans. 

Hélas ! je parle sans affectation. 

ÉLIS£. 

On le voit bien , madame , et que tout est naturel 
en vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos > 
regards, vos pas, votre action, et votre ajuste- 
ment , ont je ne sais quel air de qualité qui en- 
chante les gens. Je vous étudie des jeux et des 
oreilles ; et je suis si remplie de vous, que je tâche 
d'être votre singe et de vous contrefaire en tout. 

CLXIttillfE. 

Yous vous moquez de mqi , madame^ 

ÉLISE. 

Pardonnez -moi, madame. Qui youdrott se mo- 
quer de vous? 

CLIMÈNE. 

Je ne suis pas un bon modèle , madame. , 

Molière. 2» ;^X 
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éxisv. 
Oh qii9 si! madM a c . 

CL mine; 
Vous me flattez, madame. 

iiiisi. 
Point du tout, madame. 

£pargiiez-moi > s'il yousplait, madame. 

ÉLISE. 

Je ▼•us éparj^ne aussi, madame; et je ne dis pat 
• la moitié de ce que je pense, madame. 

CLIMÈNE. 

Ah! mon dieu! bdsonslà, de grâce. Vous me 
jetteriez dans une concision épouvantable. Enfin 
(à TJranie) nous Yoilà deux contre vous; et l'opi- 
niâtreté sied si mal aux personnes spirituelles... 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS^ CLIMÈNE, URANIE, 
ÉLISE, GALOPIN. 

GALOPiBT,. <x/a porte de la chambre» 
AaaiTEz, s*il vous plait, monsieur. 

LE MARQUIS. 

Tu ne me connois pas , sans doute ! 

OALOPIÏ. 

Si fait , je vous connois ; mais vous n entrerez pas; 

LE MAEQOIS. 

Ah! que de bruit , petit laquais! 
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GALOPIN. 

Gela n'efit pas bien de 'vouloir entifer nuilpé le» 
gen». 

L>E MAUQ^I'Ii. 

Je veux voir ta maltvesse. 

eAX4>PllI. 

Elle u y est pas, vous dis-je. 

LE JtARQUIS. 

L'a voilà dans sa chambre. 

GA.LOTIH. 

Il est vrai , la voilà : mais elle ny est pas. 
Qu'est-ce donc qu'il j a là? 

LE MAUQUI». 

C'est votre laquais, madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

Je lui dis que tous n'j êtes pas, madame; et it 
ne veut pas laisser d'entrer. 

unAinï. 
£t pourquoi dire à monsieur que je n^y suis pas? 

GALOPIN. 

- Vous me grondâtes l'autre jour de lui avoir dit 
que vous y étiez. 

URANIC 

Voyez cet insolent! Je vous prie, monsieur, de 
ne pas croire ce qu'il dit. C'e^t un petit écervelé 
qui vous a pris pour un autre. 

LE MARQUIS. 

Je l'ai bien vu, madame; et, sans votre respect^ 
je lui aurois appris ài^maoitre lesgeM de quàtitéw 
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ÉLISE. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette défé« 
rcnce. 

vitAviE, à Galopin^ 
Un siège donc, impertinent. 

GALOPIir. 

N'en Yoilà-t-il pas un ? 

VRAHIE. 

Approchez-le. 
(Galopin pousse le iiège rudement j et sort*) 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS. CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE. 

l£ marquis. 
VoTHE petit laquais, madame, a du mépris poux 
ma personne. 

ÉLISE. 

Il auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

C'est peut-être que je paie l'intérêt de ma mau- 
vaise mine: (Il rit,) hai, hai, hai. 

ÉLISE.. 

, L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi en étiez -vous, mesdames, lorsque je 
vous ai interrompues? 

u R A K I B». 

Sur la comédie de l'École des Femme». 
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LE MARQUIS. 

Je ne fais que d en sortir. 

CLIMÈKE. 

Hé bien! monsieur, comment la trouvez-vous, 
s'il vous plaît? 

•LE MARQUIS. 

Tout-à-fait impertinente. 

C L I M k N E. 

Ail I que j'en suis ravie ! 

LE MARQUIS. 

C'est la plus méchante chose du moncie. Com- 
ment diable! à peine ai-je pu trouver place. J'ai 
pensé être étouffé à la porte, et jamais on ne m'a 
tant marché sur les pieds. Voyez comme mes canons 
et mes rubans en sont ajustés, de grâce. 

, ÉLISE. 

Jl est vrai que cela crie vengeance contre l'École 
des Femmes , et que vous la condamnez avec justice. 

LE MARQUIS. 

11 ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante 
comédie. 

UR ARIE. 

Ah! voici Dorante que nous attendions. 

SCÈNE VL 

DORANTE, CLIMÈNE, URANIE, 
ÉLISE, LE MARQUIS. 

DORA1STE. 

Ne bougez j de gvace, et n'interrompez point 

21. 
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votre discours. Vous êtes là sur une matière qui , 
depuis quatre jours, fait presque Testretieu de 
toutes les maisons de P&ri»; et jamais on n'a riea 
vu de si plaisant que la diversité des jugements qui 
se font là-dessus : car enfin j'ai oui condamner cette 
comédie à certaines gens par les mêmes choses que 
j'ai vu d'autres estimer le plus. 

Yoilà monsieur le marquis qui en dit force mal. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai. Je la trouve détestable , morbleu ! dé>^ 
testablc,du dernier détestable, ce qu'on appelle 
détestable. ^ 

D0AA9TE. 

Et moi , mon cher marquis , ye trouve le juge- 
ment détestable. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! chevalier, est-ce que tu prétends soutenir 
cette pièce ? 

DGRANTE. 

Oui , je prétends la soutenir. 

_ LE MARQUIS. 

Parbleu ! je la garantis détestable. 

DORANTE. 

La caution n'est pas bourgeoise. Mais , marquis, 
par quelle raison , de grâce , cette comédie est-elle 
ce que tu dis ? 

LE MARQU1S> 

Pourquoi elle est détestable ? 
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DORANTE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable , parcequ elle est détestable; 

DOUANTE. 

Après cela il n'y a plus rien à dire ; voilà son 
procès fait. Mais encore , instruis-nous , et nous^ 
dis les défauts qui j sont. 

LE MARQUIS. 

Que sais- je , moi ? Je ne me suis pas seulement 
donné la peine de lëcouter. Mais enfin je sai» 
bien que je.n'ai jamais rien vu de si mécbant,. 
dieu me sauve! et Dorilas, contre qu[ j etois, » 
été de mon avis. 

DORANTE. 

L'autorité est belle , et te voilà bien appuy'é l 

LE MARQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire 
que le parterre y fait. Je ne veux point d'autre 
chose pour témoigner qu'elle ne vaut rien. 

DORANTE. 

Tu es donc , marquis , de ces messieurs du bel 
air qui ne veulent pas que le parterre ait du sens, 
commun , et qui seroicnt fâchés d'avoir ri avec 
lui, fût-ce de la meilleure chose dti monde ? Je vis^ 
l'autre jour sur le théâtre un de nos amis qui se 
rendit ridicule par-là. Il écouta toute la pièce avec 
un sérieux le plus sombre du monde ; et tout ce 
qui égajoit les autres ridoit son front. A tous les- 
éclats de risée, il haussoit les épaules, et vegardoiv 
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le parterre en pitié ; et quelquefois aussi , le regar- 
dant avec dépit , il lui disoit tout haut : Ris donc, 
parterre, ris donc. Ce fut une seconde comédie que 
le chagrin de notre ami : il la donna en galant 
homme à toute l'assemblée, et chacun demeura 
d'accord qu'on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il 
fit. Apprends , marquis , je te prie , et les autres 
aussi , que le bon sens n'a point de place détermi- 
née à la comédie; que la difTurence du demilouis 
d'or et de la pièce de quinze sous ne fai^ rien du 
tout au bon goût ; que debout ou assis on peut 
donner un mauvais jagement ; et qu'enfin , à le 
prendre en généial , je me fîerois assez h l'appro- 
bation du parterre, par la raison qu'outre ceux 
qui le composent il y en a plusieurs qui sont 
capables de juger d'une pièce selon les règles , et 
que les autres en jugent par la bonne fa^on d'en 
juger , qui est do se laisser prendre aux choses , et 
de n'avoir ni prévention aveugle, ni complaisance 
affectée , ni délicatesse ridicule. 

LE MARQUIS. 

Te voilà donc, chevalier, le défenseur du par- 
terre î Parbleu ! je m'en réjouis , et je ne manque- 
rai pas dq l'avertir que tu es de ses amis. Hai,hai.... 

DOUANTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon 
sens, et ne saurois souffrir les ébullitions de cerveau 
de nos marquis de Mascarille. J'enrage de voir de 
ces gens qui se traduisent en ridicules malgré leur 
qualité; de ces gens qui décident toujours, et 
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parlent hardiment de toutes choses sans s'j^ con- 
noitre ; qui , dans une comédie , se récrieront aux 
méchants endroits , et ne branleront pas k ceux 
qui sont bons ; qui , voyant un tableau , ou écou- 
tant un concert de musique , blâment de même , 
et louent tout à contre-sens , prennent par où ils 
peuvent les termes de l'art qu'ils attrapent , et ne 
manquent jamais de les estropier ^ de les mettre 
hors déplace. Hé! morbleu! messieurs taisez- vous. 
Quand Dieu ne vous a pas donné la connoissance 
d'une chose , n'apprêtez point à rire à ceux qui 
vous entendent parler; et songez qu'en ne disant 
mot on croira peut-être que vous êtes d'habiles 
gens. 

LE MARQTJIJ. 

Parbleu ! chevalier , tu le prends là. . . . 

DOnANTE. 

Mon dieu ! marquis , ce n'est pas à toi que je 
parle; c'est à une douzaine de messieurs qui désho- 
norent les gens de cour par leurs manières extra- 
vagantes , et font croire parmi le peuple que nous 
nous ressemblons tous. Pour moi , je m'en veux 
justifier le plus qu'il me sera possible; et je les 
dauberai tant en toutes rencontrés , qu'à la fin ils 
se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, chevalier : crois-tu que Lj- 
sandre ait de l'esprit? 

non AiiTE. 
Oui , sans doute , et beaucoup. 
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uaAiriE. 
C'est une chose qu'on ne peut pas nier. 

LE MAn(^UIS. 

Demande-lui ce qu'il lui semble de l*£cole des 
Femmes, tu verras qu'il te dira qu elle ne lui plaît 
pas. 

DO HA 9 TE. 

Hé ! mon dieu ! il y en a beaucoup que le trop 
d'esprit gâte , qui voient mal les choses à force de 
lumières , et même qui seroient bien fiftchés d'être 
de l'avis des autres, pour avoir la gloire de décider. 

UnAKIE. 

11 est vrai. Notre ami est de ces gens-là , sanf 
doute. Il veut être le premier de son opinion , et 
qu'on attende par respect son jugement. Toutof 
approbation qui marche avant la sienne est ua 
attentat sur ses lumières , dont il se venge haute- 
ment en prenant le contraire parti. 11 veut qu'on 
le consulte sur toutes les affaires d'esprit ; et je 
suis sûre que si l'auteur lui eût montré sa comédie 
avant que de la faire voir au public, il l'eût 
trouvée la plus belle du monde. 

LE MARQUIS. 

Et que direz- vous de la marquise. Araminte , 
qui la publie par- tout pour épouvantable , et dit 
qu'elle n'a pu jamais souffrir les ordures dont elle 
est pleine ? 

DOnANTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle 
a pris , et qu'il y a des personnes qui se readent 



DES FKM^ES. SCÈNE Vt aSt 

ridicules pour vouloir avoir trop d'honneur. Bien 
qu'elle ait de l'esprit, elle a suivi le mauvais 
exemple de celles qui, étant sur le retour de Tâge, 
Teuleat remplacer de quelque chose ce qu'elles 
voient qu'elles perdent , et prétendent que les' 
grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tien-> 
dront lieu de jeunesse et de beauté. Cellç'^poftÀse 
l'affaire plus ayant qu'aucune ; et l'habileté de son 
scrupule découvre des saletés où jamais personne 
n'en avoit tu. On tient qu'il va, ce scrupule, 
jusquesà défigurer notre langue, et qu'il n j a 
pvesflpte point de mots dont la sévérité de cette 
dam^^ne- veuille retrancher ou la tète ou la queue 
pour les syllabes déshonnêtes qu'elle y trouve. 

uhahie. 
Vous êtes bien fou , chevalier. 

LE MARQUIS. 

Enfin, chevalier, tu crois défendre ta comédie 
en faisant la satire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se scan- 
dalise à tort... 

ÉLISE. 

Tout beau , monsieur le chevalier ! il pourroit 
j en avoir d'autres qu'elle qui scroient -dans les 
mêmes sentiments. 

DOUANTE. 

Je sais bien qu« ce n'est pas vous, au moins; et 
que lorsque vous avez vu cette représentation* . . 



SiBb LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE 

ÉLISE. 

11 est vrai, mais j*ai changé d'avis; et madame 
(montrant CUmène) sait appuyer le sien par des rai« 
sons si convaincantes, qu'elle m'a entraînée de son 
côté. 

DoaA9T£, à Climène. 

Ah! madame, je vous demande pardon; et, si 
vous le voulei, je me dédirai, pour l'amour de 
vous, de tout ce que j'ai dit. 

CLIMÈNE. 

Je ne veux pas que* ce soit pour l'amour de moi, 
mais pour l'amour de la raison : car enfin cette pièce, 
à le bien prendre , est tout-à-fait indéfendable j et 
je ne conçois pas... 

UnAHlE. 

Ah! voici l'auteur monsieur Ljsidas. Il vient tout 
à propos pour cette matière. Monsieur Ljsidas, 
prenez un siège vous-même , et vous mettez là. 

SCÈNE VIL 

LYSIDAS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, 
DORANTE, LE MARQUIS. 

LTSIDAS. 

Madame, je viens un peut^rd : mais il m'a fallu 
lire ma pièce chez madame la marquise dont je 
vous avois parlé; et les louanges qui lui ont été 
données m'ont retenu une heure de plus que je ne 
crojois. 
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ÉLISE. 

C'est un grand charme que les louanges pour 
arrêter un auteur. 

UUANIE. 

Assejez-vous donc, monsieur Ljsidas ; nous 
lirons votre pièce après souper. 

L YS I DÂS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa pre- 
mière représentation, et mont promis de faire lejir 
devoir comme il faut. 

URÂMIE. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, 
s'il vous plaît. Nous sommes ici sur une matière 
que je serai bien aise que nous poussions. 

LTSIDAS.' 

Je pense, madame, que vous retiendrez aussi 
une loge pour ce jour-là. 

uhanie. 

Nous verrons. Poursuivons , de grâce , notre di»^ 
cours. ' 

LYSIDAS. 

Je vous donne avis, madame, qu'elles sont 
presque toutes retenues. 

uharie. 
Voilà qui est bien. Eniin j'avois besoin de vous, 
lorsque vous êtes venu, et tout le monde étoit ici 
contre moi. 

ÉLISE, à Urante. 
( montrant Dorante ) Il s'est mis d'abord de votre 
côte : mais maintenant qu il sait que madame 

Molière. 2. sa 
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DOUANTE. 

Avouez, mn foi, que c est une méchante chose 
que eette comédie. 

LTSIDAS. 

Il est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les 
connoisseurs. 

LE AIARQUIS. 

Ma foi, chevalier, tu en tiens; et te voilà pajé 
de ta raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah. 

DOUANTE. 

Pousse, mon cher marquis, pousse. 

LE mauquis. 
Tu vois que nous av^ons les savants de notre côté. 

DORANT E. 

Il est yi^ai , le jugement de monsieur Lysidas 
est quelque chose de considcrahle :mais monsieur 
Ljsidas veut bien que je ne me rende pas pour 
cela; et puisque j'ai bien l'audace de me défendre 
contre les sentiments de madame (^ montrant C/i- 
mène), il ne trouvera pas mauvais que je combatte 
les siens. 

ÉLISE. 

Quoi ! vous vojcz contre vous madame , mon- 
sieur le marquis et monsieur Lysidas; et vous 
osez résister encore I Fi! quç cela est de mauvaise 
grâce ! 

c L I M £ N E. 

Voilà qui me confond , pour moi , que des per- 
sonnes raisonnables se puissent mettre en tête de 
doDuer protection aux sottises de cette pièce. 
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LE MARQUIS. 

Dieu me damne ! madame , elle est misérable 
depuis le commencement jusqu'à la fin. 

DORANTE. 

Cela est bientôt dit, marquis. Il n'est rien plus 
aisé que de trancher ainsi ; et je ne vois aucune 
chose qui puisse être à couvert de la souveraineté 
de tes décisions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tous les autres comédiens qui étoient 
là pour la voir en ont dit tous les maux du monde. 

D0RA5TE. 

Ah! je ne dis plus mot; tu as raison, marquis. 
Puisque les autres comédiens en disent du mal , il 
faut les en croire assurément : ce sont tous gens 
éclairés et qui parlent sans intérêt. 11 n'y a pliM 
rien à dire , je me rends, 

CLIM èNE. 

Rendez- vous , ou ne vous rendez pas , je -aais 
foi't bien que vous ne me persuaderez point de 
souffrir les immodesties de cette pièce, non plus 
que les satires désobligeautes qu'on y voit contre 
lus femmes. 



URANIE. 



Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser, 
et de prendre rien sur mon compte de tout ce qui 
s'y dit. Ces sortes de satires tombent directement 
Bur les mœurs, et ne frappent les personnes que 
par réflexion. N'allons point nous appliquer à 
nous-mêmes les traits d'une censure générale j el 
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DOnANTE. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LE mauquis. 
Tarte à la crème. 

UnÂBIE. 

Mais il faut expliquer sa pensée , ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crêine, madame. 

un ARIE. 

Que trouvez- vous là h redire ? 

LE M AUQU I s. 

Moi ? rien. Tarte à la crème, 

• URAHIE. 

Ah! je le quitte. 

ELISE. 

Monsieur le marquis 4'y prend bien, et vous 
bourre de la belle maiii«rr. Mais ]c voudrois bira 
que monsieur Ljsidas voulût les achever, et leur 
donner quelques pelit^ coups de sa façon. 

LYSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je 
suis assez indulgent pour les ouvrages des autres. 
Mais enfin , sans choquer l'amitié que monsieur le 
chevalier témoigne pour l'auteur, on m'avouera 
que ces sortes de comédies oe sont pas proprement 
des comédies , et qu'il y a une graiide diflférence 
de toutes ces bagatelles à la beauté des pièces 
sérieuses. Cependant tout le monde donne la- 
dedans aujourd'hui; on ne court plus qu'à cela; 
et Ton voit une solitude effroyable aux grand» 
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ouy rages, lorsque des sottises ont tout Paris. Je 
vous ayoue que le cœur m'en saigne quelquefois, 
et cela est honteux pour la France. 

CLIMkRE. 

11 est vrai que le goût des gens est étrangement 
gâté là-dessus , et que le siècle s'encanaille furieu-i 
sèment. 

ÉLISE. 

Celui-th est joli encore js'encanaitle! Est-ce voas 
qui l'avez inventé , madame ? 

CLIMÈNE. 

Hé! 

ÉLISE.. 

Je m'en suis bien doutée. 

DORAUTE. 

Vous croyez donc, monsieur Ljsidas, que tout 
lesprit et toute la beauté sont dans les poëmes sé- 
rieux , et que les pièces comiques sont des niaiseries 
qui ne méritent aucune louange? 

UnANIE. 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tra- 
gédie , sans doute , est quelque chose de beau quand 
elle est bien touchée; mais la comédie a ses char- 
mes, et je tiens que l'une n'est pas moins difficile 
que l'autre. 

D0RA5TE. 

Assurément , madame ; et quand , pour la dif- 
ficulté, vous mettriez un peu plus du côté de la 
comédie, peut-être que vous ne vous abuseriez 
pas : car enfin je trouve qu'il est bien plus aisé 
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de se guinder sur de jgprands sentiments, de brayer 
en vers la fortune, accuser les destins, et dire diéf 
injures aux dieux, que d'entrer comme il faut àanÉ 
le ridicule des hommes , et de rendre agréablement 
sur le théAtre les défauts de tout le monde. Lorsque 
vous peignez des héros, vous faites ce que vous 
voulez; ce sont des portraits k plaisir, où Ion 
ne cherche point de ressemblance, et vous n*avex 
qu'à suivre les traits d'une imagination qui se 
aonne lessor, et qui souvent laisse le vrai pour 
attraper le merveilleux. Mais , lorsque vous peignez 
les hommes, il faut peindre d'après nature : on veut 
que ces portraits ressemblent; et vous n'avez rien 
fait, si vous n y faites reconnoUre les gens de votre 
siècle. En un mot , dans les pièces sérieuses , il suffit , 
pour n'être point blâmé, de dire des choses qui 
^soient de bon sens et bien écrites : mais ce n'est pas 
assez dans les autres, il j faut plaisanter; et c'est 
une étrange entreprise que celle de faire rire les 
honnêtes gens. 

CLIM^NE. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et 
cependant je n'ai pas trouve le mot pour rire dans 
tout ce que j'ai vu. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DOnAVTE. 

Pour toi, marquis, je ne m'en étonne pas : c'est 
que tu n'j as point trouvé de turlupinades. 
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LTSIDA8. 

Ma foi, monsieur, ce qu'on j rencontre ne vaut 
guère mieux; et toutes les plaisanteries jr sont assez 
fi'oides, à mon avis. 

DOUANTE. 

La cour n'a pas tronyé cela... 

LT8IDA9. 

Ah ! monsieur , la cour ! 

DORANTE. 

Achevez, monsieur Lvsidas. Je vois bien que 
vous voulez dire que la cour ne se cpnnoît pas à 
ces choses ; et c'est le refiige ordinaire de vous autres 
messieurs les auteurs, dans le mauvais succès de 
vos ouvrages, que d'accuser l'injustice du siècle et 
le peu de lumières des courtisans. 'Sachez, s'il vous 
plaît, monsieur Lysidas, que les courtisans ont 
d'aussi bons yeux que d'autres; qu'on peut être 
habile avec un point déYenise et des plumes aussi- 
bien qu'avec une perruque courte et un petit rabat 
uni; que la grande épreuve de toutes vos comédies,* 
c'est le jugement de la cour; que c'est son goût 
qu'il faut étudier pour trouver Fart de réussir; 
qu'il n'j a point de lieu où les décisions soient si 
justes; et, sans mettre en ligne de compte tous les 
gens savants qui y sont, que, du simple bon sens 
naturel et du commerce de tout le beau monde , on 
s'j fait une manière d'esprit qui , sans comparaison, 
juge plus finement des choses que tout le sâyoir 
enrouillé des pédants. 
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unARiE. 
Il est vrai que, pour peu qu'on j demeure, il 
vous passe là tous les jours assez de choses devant 
les yeux pour acquérir quelque habitude de ïei 
connoître, et sur-tout pour ce qui est de la bonne 
ou mauvaise plaisanterie. 

DOB A5TE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'ac- 
cord; et je suis, comme on voit, le premier à les 
fi'ondcr : mais, ma foi, il jr en a un giand nombre 
parmi les beaux çsprits de profession; et, si l'on 
joue quelques marquis, je trouve qu'il j a bien 
plus de quoi jouer les auteurs, et que ce seroit 
une chose plaisante à mettre sur le théâtre , que 
leurs grimaces savantes et leurs rajQdnements ridi- 
cules , leur vicieuse coutume d'assassiner les gens 
4e leurs ouvrages, leurfîûandise delouangrs, leurs 
ménagements de pensées , leur trafic de réputation , 
et leurs ligues offensives et défensives, aussi- bien 
que leui-s guerres d'esprit et leurs combats de prose 
et de vers. 

LYSIDAS. 

Moliôre est bien heureux , monsieur , d'avoir un 
protecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour 
venir au lait, il est question de savoir si sa pièce 
est bonne; et je m'offre d'j montrer par-tout cent 
défauts visibles. 

URANIE. 

G'estune étrange chose de vous autres messieurs 
les poètes , que vous condamniez toujours les pièces 
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où tout le monde court, et ne disiez jamais du bien 
que de celles où personne ne va! Vous montrez 
pour les unes une haine invincible, et- pour les 
auti^s une tendresse qui n'est pas concevable. 

DORANTE. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du o^té des 
affligés. 

URAVIE. 

Mais, de grâce, monsieur L^^idas, faites-nous 
voir ces défauts dont je ne me suis point aperçue. 

LYSIDAS. . 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient 
d'abord, madame , que cette comédie pèclic cootfe 
toutes les règles de l'art. 

URANIE. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec 
ces messieurs-là, et que je ne sais point les règles 
de l'art. 

DORANTE. 

Vous êtes de plaisantes gens avec vos règle« 
dont vous embarrassez les ignorants et nous étour- 
dissez tous les jours! Il semble, à vous ouïr par- 
ler, que ces règles de l'art soient les plus grands 
mystères du monde; et cependant ce ne sont que 
quelques observations aisées que le bon sens a 
faites sur ce qui peut ôtcr le plaisir que l'on prend 
à ces sortes de poèmes ] et le même bon sens qui a 
fait autrefois ces observations les fait fort aisément 
xous les jours sans lesecours d'Horace et d'Ariâtote. 
Je vondrois bien savoir si la grande jcègle de 

Molière, a» 23 
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toutes les règles n*«st pas de plaire , et si unt pièee 
de théâtre qui k attrapé son but n'a pas suivi un 
bon chemin. Veut-on que tout «n public s'abuse 
STir ces sortes de choses, et que chacun n'y soft pas 
juge du plaisir qu'il j prend ? 

URAKZE. 

J'ai remarqué une chose de ces messieurs-là; 
<;'cst que ceux qui parlent le plus des règles, et qui 
les saTcnt mieux que les autres, font des comédies 
que personne ne trouve belles. 

DORANTE. 

Et c'est ce qui marque , madame , comme on doit 
s'arrêter peu à leui*s disputes embarrassées. Car 
enfin, si les pièces qui sont selon les règles ne 
plaisent pas, et que celles qui plaisent ne soient 
pas selon les règles, il faudroit, de nécessité, que 
les règles eussent été mal faites. Moquons > nous 
donc de cette chicane où ils veulent assujettir le 
goût du public, et ne consultons dans une comédie 
que l'effet qu elle fait sur nous. Laissons-nous aller 
de bonne foi aux choses qui nous prennent parles 
entrailles, etne cherchons point de raisonnements 
pour nous empêcher d'avoir du plaisir. 

URÀNIE. 

Pour moi , quand je vois une comédie , je 

'regarde seulement si les choses me touchent; et, 

lorsque je m'j suis bien divertie , je ne vais point 

demander si j'ai eu tort, et si les règles d'Aristotc 

«le défsndoient de lire. 
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DORAMTE. 

C'est justement comme un honme qui auroit 
trouvé une sauce excellente , et qui voudroit exa- 
miner M elle est bonne , sur les préceptes du Cui- 
sinier François. 

UnANlE. 

Il est yrai ; et )*admirc les raffînementà^ dfi. cer- 
taines gens sur des choses que nous devons sentir 
nous-mêmes. 

DORA5TE. 

Vous ayex raison , madame , de les trouver 
étranges , tous ces raffinements mystérieux. Car 
enfin , s'ils ont lieu , nous voilà réduits à ne nous 
plus croire; nos propres sens seront esclaves en 
toutes choses j et, jusqu'au manger et au boire, 
nous n'oserons plus trouver rien de bon sans k 
congé de messieurs les experts. 

LTSZDAS. 

Enfin , monsieur , toute votre raison , c'est que 
l'École des Femmes a plu; et vous ne vous souciez 
point qu'elle ne soit pas dans les règles, pourvu... 

DORANTE. 

Tout beau, monsieur Lysidas ; je ne vous accorde 
pas cela. Je dis bieu que le grand art est de plaire ^ 
et que , cette comédie ajant plu k ceux pour qui 
elle est faite, je trouve que c'est assez pour elle, 
et qu'elle doit peu se soucier du reste. Mais , avec 
cela , je soutiens qu elle ne pèche contre aucune 
des règles dont Vous parlez : je les ai lues , dieu 
merci , autan t qu'un autre ^ et je ierois voir aisément 
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que peut-être n'ayons-nous point de pièce au 
théâtre plus régulière que celle-là. 

ÉLISE. 

Courage , monsieur Lysidas I nous sommes per- 
dus si TOUS reculez. 

LTSIDAS. 

Quoi! monsieur, la protasc, lëpitase, et la 
péripétie.,. 

D0RA5TE. 

Ah! monsieur Lj^sidas , tous nous assommez 
avec vos grands mots. Ne paroissez point si savant, 
de grâce; humanisez votre discours , et parlez pour 
être entendu. Pensez-vous qu'un nom grec donne 
plus de poids à vos raisons ? Et ne trouvcriez^vous 
pas qu'il fût aussi beau de dire l'exposition du 
sujet, que la protaso ; le nœud, que l'épitase ; et le 

dénoûment , que la péripétie ? 

LTSIDAS. 

Ce sont termes de l'art, dont il est permis de 
se servir. Mais , puisque ces mots blessent vos 
oreilles , je m'expliquerai d'une autre façon , et je 
vous prie de répondre positivement à trois ou 
quatre choses que je vais dire. Peut-on souffrir une 
pièce qui pèche contre le nom propre des pièces 
de théâtre? Car enfin le nom de poème dramatique 
rient d'un mot grec qui signifie agir, pour montrer 
que la nature de ce poè'me consiste dans l'action ; 
et, dans cette comédie-ci, il ne se passe point 
d'actions , et tout consiste en des récits que vient 
faire ou Agnès ou Horace. 
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LE MARQUIS. 

Ah ! ail ! chevalier. 

CLIMEKE. 

Voilà qui est spirituellement remarqué , et c'est 
prendre le (in des choses. 

LYSID AS. 

Est-il rien de si peu spirituel , ou , pour mieu^ 
dire , rien de si bas , que quelques mots où tout le 
monde rit , et sur- tout celui des enfants j>ar 
i oreille ? 

CLZMkSE. 

Fort bien. 

ÉL13E. 

Ah! 

LYSIDAS. 

La scène du valet et de la servante au-dedans de 
la maison n'est-elle pas d'une longueur ennuj^euse 
et tout-à-fait impertinente? 

LE MARQUIS. 

Cela est vrai. 

CLiMkas. 
Assurément. 

)ÊLISE. 

Il a raison. 

LTSIDAS. 

Arnolphe ne donne-t-il pas trop librement son 
argent à Horace ? Et puisque c'est 1« personnage 
ridicule de la pièce, falloit-il lui faire faire l'action 
d'un honnête homme? 

a3. 
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LE MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLiBiàaE. 
Admirable. 

ELISE. 

Meryeilleuse. 

LT8IDÂS. 

Le sermon et les maximes ne sont- elles pas des 
dbses ridicules, et qui choquent même le respect 
que Ton doit à nos mystères? 

LE MARQUIS. 

C'est bien dit. 

c L I M k N E. 

.Voilà parler comme il faut. 

ÉLISE. 

Il ne se peut rien de mieux. 

^ LTSIDAS. 

Et ce monsieur de La Souche, enfin, qu'on nous 
fait uu homme d'esprit, et qui paroit si sérieux en 
tant d'endroits , ne descend-il point dans quelque 
chose de trop comique et de trop outré au cin- 
quième acte, lorsqu'il explique h Agnès la violence 
de son amour avec ces roulements d'jeux extrava- 
gants, ces soupirs ridi«>ules et ces larmes niaisicft 
qui font rire tout le monde ? 

LE MARQUIS 

Morbleu ! merTcille ! 

CLlMkBrE, 

Miracle ! 
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ÉLISE. 

Vivat monsieur Lysidas l 

LTSZDAS. 

Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être 
ennuyeux. 

LE mauquis. 
Parbleu î chevalier , te voilà mal ajusté. 

DOUANTE. 

Il faut voir. 

LE MAAQVIS. 

Tu as trouvé ton homme. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE MAUQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds. 

DOUANTE. 

Volontiers. II... 

LE MAIIQUIS. 

Réponds donc, je te prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi donc faire. Si... 

LE MARQUIS. 

Parbleu î je te défie de répondre. • 

DORANTE. 

Oui, si tu parles toujours. 

CLIMàNE. 

De grâce, écoutons ses raisonsv' 

DORANTE. 

Premièrement il n'est pas vrai de dire que totite 
la pièce n'est qu'e^ récits. On y voit l^eaucoup d'ao^ 
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lions qui se passent sur la iccae : et les réci 

du sujet ; il'autant qu'ils sont tous faits ini 
i récits ,k la [KrsoDne in Ivresse e,qi 
lit, entre à tous coups dans unu confusion ài 
les spcBisicUrs, et prend , ïchaijue nouvelle , 
les mesures qu'il peut pour se paret du m 



pUi.., 



l'Ëcole des Femmes 
perpétuelle ;et ce qui me paraît 
qu'un homme qui a de l'esprit, et qvi 
par une innocente qui est sa ma 
un étourdi qui est son rival, ne pu 

Bagatelle, bagmetle. 
Foilile réponse. 

ËLIIE. 

MjUTS 



■ uui <.u 4.» est des enfanli par l'oreille, 

<iil pbi<;ants que par réflexion !i Araol[ 

' las rois cela pour être de soi 1 

„,, -sulement pour une cliose qui 

l'iac l'Louune, et peint d'autant mieux soi 
■i^Bfjaoge, pMÛqu'il rop^iorte une ïottise 1 
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qu*a dite Agnès, comme la chose la plus belle du 
monde et qui lui donne une joie inconceyable, 

LE MAngvis. 
C'est mal répondre. 

CL I MÈRE. 

Cela ne satisfait point. jA 

ÉLISE. 

C'est ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à l'argent qu'il donne librement, outre 
que la Icttre^de son meilleur ami lui est une cau- 
tion suilisante, il n*est pas incompatible qu'une 
personne soit ridicule ca de certaines clioscs et 
honnête homme en d'autres. Et, pour la scène 
d'Alain et de Georgette dans le logis, que quelques 
uns ont troïivée longue et froide, il est certain 
qu'elle n'est pas sans raison; et de même qu'Ar- 
nolpbe se trouve attrapé pendant son voyage par 
la pure innocence de sa maîtresse, il demeure au 
retour long-temps à sa porte par l'innocence de 
SCS valets, afin qu'il soit par-tout puni par les 
choses qu'il a cru faire la sûreté de ses précautions. 

LE MAnQris. 
Voilà des raisons qui ne valent rien. 

CLIMkSE. 

Tout cela ne fait que blanchir. 

ÉLISE. 

Cela fait pitié. 



'# 
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DORASTE. 

Pour le discours ilioral que vous appelez un ser- 
mon, il est certain.. ^ue de yraia dévots qui l'ont 
oui n'ont pa^* t r j av é qu'il choquât ce que voua 
dites; et sans doute que ces paroles d'enfer et de 
chaudières bouiUantes sont assez justifiées par l'ex- 
trayagance d'Amolphe et par l'innocence de celle 
à qui il parle. Et quant au transport amoureux, du 
cinquième acte, qu'on accuse d'être trop outré et 
trop comique, je foudrois bien savoir si ce n'est 
pas faire la satire des amants, et si les honnêtes 
gens même et les plus sérieux, en de pareilles 
occasions, ne font pas des choses... 

LE MARQUIS. 

Ma foi , chevalier , tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions 
nous-mêmes , quand nous sommes bien amoureux.^ 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t'écouter. 

DORANTE. 

£coute-moi si tu veux. Est-ce que dans la violence 
delà passion...? 

LE MARQUIS. 

L'a, la, la, la, lare, la, la. la, la, la. 

(Il chante,) 

DORAVTE. 

Quoi!... 
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LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la,, la, la. 

D0RA9TX 

Je ne sais pas si... ^ 

* LEMABQUI». 

La, la, la, la, lare, la, la, la, Uyla^ In* 

unAHii» 
Il me semble que...' 

LE MARQUIS, 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, ta. 

UR A VIE. 

Il sie passe des choses assex plaisantes dani notre 
dispute. Je trouve qu*on en pourroitbien faire une 
petite comédie, et que cela ne seroit pas' trop mal 
à la queue de TÉcole des Femmes. 

DORANTE. 

Vous ayez raison. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! chevalier, tu jouerois là-dedans un 
rôle qui ne te seroit pas avantageux. 

DORANTE. 

II est vrai, marquis. 

CLiMkNE. 

Pour moi , je souhaiterois que cela se fit , pourvu 
qu'on traitât l'affaiie comme elle s*est passée. 

ÉLISE. 

Et moi, je fournirois de bon cœur mon person* 
nage. 
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LTBIDAS. 

Je ne refuserois pas le mien, que je pense. 

ITIIANIE. 

Puisque cbUcun en seroic content, cheyalier^ 
faites un mémoire de tout, et le donnez à Molière, 
que vous cônnoissez, pour le mettre en comédie. 

CLIM^NE. 

Il n'auroit garde, sans doute, ^tcene seroit pas 
des vers à sa louanjg;e. 

URANXE. 

Points point : je connois son humeur; il ne' se 
soucie pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu'il j 
vienne du monde. 

DOaABTE. 

Oui. Mais quel dénoûment pourroit-il trouvée 
à ceci? car il ne sauroit y avoir ni mariage ni re* 
connoissance, et je ne ssis point pai* où l'on pour- 
roit faire Qnir la dispute. 

URAcrjE. 

]] faudroit rêver à quelque incident pour cela. 

SCÈNE VIII. 

CLI MÈNE, URANIE, ÉLISE, DORANTE, 
LEMARQUIS, LYSIDAS, GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame, on a servi sur table. 
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DORANTE. 

Ahl voilà justement ce qu'il faut pour le dénoù- 
ment que nous cherchions , et Tou ne peut rien 
trouver de plus naturel. On disputera fort et ferme 
de part et d'autre, comme nous avons fait, sans 
que personne se rende; un petit laquais viendra 
dire qu'on a servi , on se lèvera , et chacun ira 
souper» 

URASiE. 

L'a comédie ne peut pas mieux finir, tt oous 
ferons bien d'en demeurer là» 
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A dëboucber k porte il iroît trop du Tdtrty 
Faites qu'aucun n'y piusse pénétrer, 
Et qu'on soit obligé de voitt larascr enUier 

Pour faire entrer quelque antre. 
Quand vous serez entre, ne tous relâchez patf 
Pour assiéger la diaise il £kut d'autres combats : 

Tftdkez d'en être des plus proches , 
En y gagnant le terndn pas à pas ; 
Et , si des assiégeants le prévenant amas 

En bouche toutes les approches , 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le prince au passage ; 

Il connoHra votre visage 

Alalgré votre déguisement ; 

Et lors, sans tarder davantage, 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisî' *.ent l'étendre. 
Fit parler des transports qu'en vous font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter. 
Sa libérale main sur vous daigne répandre , 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre ; 

Lui dire comme vos désirs 
Sent, après ses bontés qui n'ont peint de pareilles, 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs, 

Tout votre art et toutes vos veilles , 
Et Ihrdessus lui promettre merveilles. 
Sur ce chapitre on n'est jamais à sec : 
Les muses sont de grandes prometteuses ; 

Et , comme vos sœurs les causeuses , 
Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 

Mais les grands princes n'aiment guères 
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Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nôtre sur-tout a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touclie : 
Dès que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler, de grâce et de bienÊdt , 
Il comprendra d'abord ce que vous vouleitdSref 

Et , se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les coeurs fait un charmant efISst» 
Il passera comme un trait , 
Et cela vous doit suffire. 
y<Hlk votre ccmipliment fait. 
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Mademoiselle du Parc. 
MADEMOI8ELLS DV 9 Jk tiCp derrière ie ikédirêL 
Hé bien? 

MOLliAK» 

Mademoiselle Béjart. 

M A DEMOISELLE BiiAHTy derrière le théâtre^ 
Quja-t-il? 

MOLikES. 

Mademoiselle de Brie. 

■ ADEMOxssLLE DE Bsis, derrière te théâire, 
QîTCvetil-on? 

MOtikRE. 

Mademoiselle du Groisy. 

MADEMOISELLE DV CEOisT, derrière te thidtrè^^ 
Qu'est-ce que c'est? 

MOLikRE. 

Mademoiselle Hervé. 

MADEMOISELLE HERTé, derrière te théâtre* 
On y va. 

MOL là RE. 

Je crois que je deviendrai fou avec tous ces gens^ 
ci. Hé! 

( Brécourt, La Grande, du Croisy , entrent* ^ 
Têtebjenl messieurs, me voulez- vous faire en- 
rager aujourd'hui? 

BlCéCOUHT. 

Que voulez- vous qu'on fasse? Nous ne savons 
* pas nos rôles ; et c'est nous faire enrager vous-même 
que de nous obliger k jouer de la sorte. 
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MOLliBE. 

Ah ! les étranges animaux à conduire que des 
comédiens! 

( Mesdemoiselles Béjart, du Parc, 4^ BrU, MoUèrej 
du Croisy et Hervé, arrivent.) 

MADEMOISELLE BÉJABT. 

Hé bien I nous voilà. Que prétendez-vous faire? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée ? 

MADEMOISELLE DE BRiE. 

De quoi est-il question ? 

M o L I à B E. 

De grâce , mettons-nous ici ; et puisque nous voila 
tous habillés, et que le roi ne doit^venir de deux 
heures , employons ce temps à répéter notre affaire , 
et voir la manière dont il faut jouer les choses. 

LA GBABaE. 

Le mojen de jouer ce qu'on ne sait pas? 

MADEMOISELLE DU PARC 

Pour moi , je vous déclare que je ne me souviens 
pas d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souiller le mien d'un 
bout à l'autre; 

MADEMOISELLE BÉJABT. 

Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à la 
main. 

MADEMOISELLE MOLlèAE. 

Et moi aussi. 
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MADEMOISELLE HERVE. 

* 

Pour moi, je n'ai pas çrand'chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROIST. 

Ni moi non plus; mais, avec cela, je ne répoiH 
<1 rois pas de ue point manquer. 

DU cnoiST. 
J'en youdrois être quitte pour dix pistolea. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet, jcyoui 
nssure. 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades d'avoir un méchant 
rôle h jouer! Et que feriez-vous donc si vous étien 
à ma place? 

MADEMOISELLE b£jART. 

Qui ? vous ? Vous n'êtes pas à plaindre ; car ajant 
fait la pièce, vous n'avez pas peur d'y manquer. 

MOLIERE. 

Et n'ai- je à craindre que le manquement de mé- 
moire? Ne comptez-vous pour rien l'inquiétude 
d'un succès qui ne regarde que moi seul? Et pensez^ 
vous que ce soit une petite affaire que d'exposer 
quelque chose de comique devant une assemblée 
comme celle-ci, que d'entreprendre de faire rire 
des personnes qui nous impriment le respect, et ne 
rient que quand elles veulent ? Est-il auteur qui ne 
doive trembler lorsqu'il en vient à cette épreuve? 
Et n'est-ce pas à moi de dire que je voudrois en 
^tre quitte pour toutes les choses du monde? 
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MAOBMOISS^fti; BÉJAAT. 

Si cela tous faisoit tMPftbler, vous prendriez 
mieux vos précautions, et n'auriez |)as entrepris 
en huit jours ce que vous ayez fait. 

MOLiknE. 

Le mojen de m'en défendre quand un roi me 
l'a commandé? 

MADEMOISELLE BÉjART. 

Le moyen? une respectueuse excuse fondée sur 
rimpossibilité de la chose d^ns le peu de temps 
qu'on vous donne; et tout autre en votre place mé< 
n ageroit mieux sa réputation , et se seroit bien gardé 
de se commettre comme vous faites. Où en Aérez- 
vous, je vous prie, si l'affaire réussit mal? et quel 
avantage pensez -vous qu'en prendront tous vos 
ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BAIE. 

En effet, il falloit s'excuser avec respect enverfe 
le roi, ou demander du temps davantage. 

MOLikllE. 

Mon dieu ! mademoiselle, les rois n'aiment rien 
tant qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent 
point du tout à trouver des obstacles. Les choses 
ne sont bonnes que dans le temps qu'ils les sou- 
haitent; et leur en vouloir reculer le divertissement 
est en ôter pour eux toute la grâce; Ils veulent des 
plaisirs qui ne se fassent point attendre , et les moins 
préparés leur sont toujours les plus agréables., 
fïous ne devons jamais nous regarder dans ce qu'ils 
déiirent de nous ; nous ne sommes que pour leuc 

Molière. 2. ^5 
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plaire ; et lorsqu'ils nous f^donnent quelque chose, 
c est à nous à profiter vite «le l'enyie où ris Vont. 
U vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils iunv 
demandent , que de ne s'en acquitter pas assez tèt; 
et, si Ton a la honte de n'avoir pas bien réussi, on 
a toujours la gloire d'avoir obéi vite h leurs com- 
mandements. Mais songeons à répéter, s'il vous 
piait. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Gomment prétendezs-vous que nous f&ssions , si 
non» ne savons pas nos rôles ? 

MOLIERE. 

Tous les saurez , Vous dis-je ; et , quand même 
vous ne les «auriez pas tout-à-fait, pouvcz'vous 
pas j suppléer de votre esprit , puisque c'est do la 
prose , et que vous savez votre sujet ? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Je suis votre servante : la prose est ])is encore 
que les vers. 

MADEMOISELLE' MOLlknE. 

Voulez-vous que je vous dise? vous devijOl faire 
une comédie où vous auriez joué; tout seul. 

MOLliRE. 

Taisez-vous ^ ma femme , vous êtes une béte. 

MADEMOISELLE MOLlklE. 

Grand merci , monsieur mon mari. Voilà ce que 
c'est 1 Le mariage change bien les gen»; et voua no 
m'auriez pas dit cela il y a dix^huit mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous , je vous prie. 
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MADEMOISELLE M.OLlkRE, 

C'est uoe chose étrange, qu'une petite cérémonie 
soit capable de nous ôter toutes nos belles qualités, 
et qi\ un mari et un galant regardent la même per- 
sonne arec des jeux si différents ! 

MOLlknE. 

Que de discours ! 

M.ADEMOISELLE MOLIERE. 

Ma fui , si je faisois une comédie , je la ferois 
sur ce sujet. Je justiflerois les femmes de bien des 
choses dont on lc& accuse ; et je ferois craindre 
aux maris la différence qu'il j a de leurs manièroi. 
brusques aux civilités des^ galants. 

MOLIERE. 

Hai! laissons cela. Il n'est pas question de causes 
maintenant , nous avons autre chose k faire. 

MADEMOISELLE BÉJAUT. 

Mais, puisqu'on vous a commandé de .travaille» 
sur le sujet de la critique qu'on a faite contve 
vous, que n'avez-vous fait cette comédie des comé- 
diens dont vous nous avez parlé il y a long-temps? 
C'étoit une affaire toute trouvée , et qui venoit fort 
bien à la chose; et d'autant mieux, qu'ayant entre- 
pris de vous peindre, ils vous ouvroient l'occasion 
de les peindre aussi, et que cola auroit pu s'appeler 
leur portrait, à bien pluf juste titre que tout ce 
qu'ils ont fait ne peut être appelé le vôtre : car 
vouloir contrefaire un comédien dans un M9 
comique , ce n'est pas le peiadvc lui-même , c'est 
pein<k?» d'après lui les pei-sonnages qu'il repré 
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sente , et se servir des mêmes traits et des méoMt 
couleurs qu'il est obligé d'emplojer aux diffihreati 
tableaux des caractères ridicules qu'il imite d'après 
natui*e; mais contrefaire un comédien dans des 
rôles sérieux , c'est le peindre par des défauts qui 
sont entièrement de lui, puisque ces sortes de 
personnages né veulent ni les gestes ni les tons de 
voix ridicules dans lesquels on le reconnoît. 

M o L 1 à n E. 
11 est vrai : mais j'ai mes raisons pour ne le pas 
faire ; et je n'ai pas cru , entre nout , que la chose 
en valût la peine. Et puis , il falloit plus de temps 
pour exécuter cette idée. Comme leurs jouvs de 
comédie sont les mêmes que les nôtres , à peine 
ai-je été les voir trois ou quatre fois depuis que 
nous sommes à Paris : je n'ai attrapé de leur ma* 
nière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté aux 
yeux; et j'aurois eu besoin de les étudier davantage 
pour faire des portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELLE 1)17 PAU G. 

Pour moi, j'en ai reconnu quelques uns dans 
votre bouche. 

MADEMOISELLE DE B n I £. 

Je n'ai jamais oui parler de cela. 

MOLiknE. 

C'est une idée qui m'avoit passé une fois par la 
tête , et que j 'ai laissée là comme une bagatelle , une 
badinerie, qui peut-être n'auroit pat fait rire. 

MADEMOISELLE DE BRIB. 

Dites-la-moi un peu , puisque vous Taves dite 
aux autres. 
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. Nous n-aTons.pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLlknE. 

J'avois songé une comcdie'où il y auroit eu un 
poète , que j'aurois représenté moi-même , qui 
scroit venu pour offrir une pièce h une troupe de 
comédiens nouvellement arrivés de campagne. 
Ave«-vous,auroit-il dit, des acteurs et des actrices 
qui soient capables de bien faire valoir un ouvrage ? 
car ma pièce est une pièce... Hé! monsieur, au- 
voient répondu les comédiens , nous avons des 
hommes et des femmes qui ont été trouvés raison- 
nables par-tout où nous avons passé. Et qui fait 
les rois parmi vous ? Vt)ilà un acteur qui s'en 
démêle parfois. Qui? ce jeune homme bien fait? 
Vous moquez-vous? il faut un roi qui soit gros et 
gras comme quatre ; un. roi , morbleu ! qui Qoit 
eutripaillé comme il faut ; uu roi d'une vaste cir- 
conférence , et qui puisse remplir un trône de la 
l)cllc manière. La belle chose qu'un roi d'une taille 
galante! Voilà déjà un grand défaut. Mais que je 
l'entende un peu réciter une douzaine de vers. Là- 
dessus le comédien auroit récité , par exemple , 
quelques vers du roi de Nicomède, 

Te le dirai-)e , Araspe ? il m'a trop bien servi, 
Augmentant mon pouvoir... 

le plus nnturellemcnt qu'il lui auroit et» possible* 
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Et le poète : Comment! vous appelez cela réciter? 
C'est se railler; il faut dire les choses avec emphase. 
Ëcoatez-moi. 

fil coHlrefait Montfleury , comédien de fhâtet de 

Bourgogne,) 

Te le diiiii-je, Araspe?*.. etc. 

Voyez-vous cette posture ? Remarquez bien cela. 
Là, appujcz comme il faut le dernier vers. Voilà 
ce qui attire l'approbation et fait faire lebrouhaba. 
Mais, monsieur, anroit répondu le comédien, il 
me semble qu un roi qui s'entretient tout seul avec 
son capitaine des gardes parle un peu plus humai- 
nement , et ne prend guère ce ton de démoniaque.. 
Vous ne savez ce que c^st : allez- vous-en réciter 
comme vous faites , vous verrez si vous ferez faire 
aucun ah! Voj^ons un peu une scène d'amant et 
d'amante. Là-dessus une comédienne et un comé- 
dien auroicnt fait une scène ensemble, qui est 
CL'lIe de Camille et de Curiace, 

Iras-tu , ma chère ame ? et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dé|)eiis de tout notre bonheur? 
Hélas ! je vols trop bien... etc. 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement 
qu'ils auroient pu. Et le poète aussitôt : Vou» 
vous moquez , vous ne faites riien qui vaille ; et 
voici comme il faut réciter cela 
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( Il imite mademoiselle de Beauchdteau, comédietMÊ 
de l'hôtel de Bourgogne, ) 

Iras-tH , ma chère ame ?... 
Non , je te connois mieux... etc. 

Voyez-vous comme cela est naturel et passionné ? 
Admirez ce visage riant qu elle conserve dans les 
plus grandes afflictions. Enfin voilà l'idée. Et il 
auroit parcouru de même tous les acteurs et toutes 
les actrices. 

MADEMOISELLE DE BUIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai re- 
connu là dès le premier vers. Continues, je vous 
prie. 

MOLIÈRE, imitant Beauchdteau f cométUen de t hôtel 
de Bourgogne, dans les stances du Cid, 

Percé jusques au fond du cœur, etc. 

Et celui - ci , le rcconnoitrez - vous bien , dans 
Pompée de Sertorius? 

( H contrefait llauleroche, comédien de Vhôtel de 

Bourgogne, ) 

Ji'inimitié qui rcgue eutre les deux partis 
N'y rend pas de l'iiouucur , etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je le recounois un peu, je penst. 

M O L X K R E. . 

Et célui^i? 
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(imitant deViUiers, comédien del'hâteldeBourgogne.) 

Seigneur , PoVybe est mort , etc. 

M ADBMOXSELtE DE B n I E. 

Oui , je snis qui c'est. Mais il j en a quelques uns 
id'untre eux, je crois, qae vous auriez peine a con- 
ttefaire, 

MOLiknE. 

Mou dieu ! il n'y en a point qu'on ue pût attra- 
per par quelque endroit , si je les a vois Lien étu- 
diés. Mais vous me faites perdre un temp.-tqui noi^ 
est cher: songeons à nous, de grâce, et ne noua 
amusons pas davantage à discourir. Vous ( n La 
Grange J, prenez garde à bien représenter avoc moi 
yotre r61e de marquis, 

MADEMOISELLE MOLlknE. 

Toujours des marquis! 

MOLlÈnE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voMlez-< 
vous qu'on prenne pour un caractère agréable de 
théûtre? Le marquis aujourd'hui est le plaisant de 
la comédie: et comme, dans toutes les comédies 
anciennes, on voit toujours un ballet bouffon qui 
fait rire les auditeurs, de même, dans toutes nos 
pièces de maintenant, il faut toujours un marquis 
ridicule qui divertisse la compagnie. 

MADEMOISELLE BÉJAR T. 

Il est vrai, on ne s'en sauroit passer. 

. MOLIEBE. 

Pour vous, mademoiselle... 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon dieu ! pour moi , je m'acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pat J^urquoi vous 
m'avez donné ce rôle de façonnié^ 

MOLlkmE. 

Mon dieu! mademoiselle, voilà comme vous 
disiez lorsque l'on vous donna celui delà Critique 
de l'École des Femmes : cependant vous vous en 
êtes acquittée à merveille; et tout le monde est dc> 
meure d'accord qu'on ne peut pas mieux faire qu^ 
vous avez fait. Crojcz-moi, celui-ci sera de même, 
et vous le jouerez mieux que vous ne pensez. 

MADEMOISELLE DU TAnC. 

Comment cela se pourroit-il faire? car il n'j a 
point de personne au monde qui soit moins façon- 
nière que moi. 

WoLiènE. 

Cela est vrai; et c'est en quoi vous faites mieux 
voir que vous êtes une excellente comédienne, de 
bien représenter un personnage qui est si contraire 
à votre humeur. Tâchez donc de bien prendre tous 
1<; caractère de vos rôles , et de vous figurer que vous 
êtes ce que vous représentez. 

(h du Crois jf,) 
Vous faites le poète, vous; et vous devez vous rem- 
plir de ce personnage, marquer cet air pédant qui 
se conserve parmi le commerce du beau monde, ce 
ton de voix sentencieux, et cette exactitude de 
prononciation qui s^puie sur toutes les sjllabcs et 
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ne laisse échapper aucune lettre de la plus séyèrc 
orthographe. 

(' à Brécourt» ) 
Pour vous , vou9%ites un honnête homme de cour, 
comme vous avez déjà fait dans la Critique de 
r£cole des Femmes; c'est-k-dire que vous devez 
prendre un air posé, un ton de voix naturel, et 
gesticuler le moins qu'il vous sera possible. 

( à La Grange. ) 

Pour vous, je n'ai rien à vous dire. 

(à mademoiselle Béjart,) 

•Vous, vous représentez une de ces* femmes qui, 
pourvu qu'elles ne fassent point Tamour, croient 
que tout le reste leur est pci^s; de ces femmes qui 
se retranchent toujours Gèrement sur leur prude- 
rie, regardent un chacun de haut en has , et veulent 
que toutes les plus belles qualités que possèdent 
les autres ne soient rien en comparaison d'un mi- 
sérable honneur dont personne ne se soucie. Âjez 
toujours ce caractère devant lesyeux pour en bien 
fair;e les grimaces. 

(à mademoiselle de Brie,) < 

Pour vous, vous faites une de ces femmes qui pen- 
sent tire les plus vertueuses personnes du monde, 
pourvu quelles sauvent les apparences; de ces 
femmes qui croient que le péché n'est que dans le 
scandale, qui veulent conduire doucement les 
affaires qu'elles ont sur le piedjd'attachemcnt hoii« 
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néte, et appellent amis ce que les autres nomment 
galants. Entrez bien dans ce caractère. 

(à mademoiselle Molière.) 

Vous, vous faites le même personnageque dans la 
Critique, et je n'ai rien à vous dire, non plus qu'à 
madtmoiselle du Parc. 

(à mademoiselle du CroisyJ) 

Pour vous, vous représentez une de ces personnes 
qui prêtent dqucement des charités atout le monde, 
de ces^lemme» qui donnent toujours le petit coup 
de langue en passant, et seroient bienrfikjiées d'a- 
voir souffert qaon eût dit du bien du prochain. 
Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal de 
ce rôle. 

(à mademoiteile Hervé.) 

Et pour vous , vous êtes la soubrette de lu précieuse , 
qui se mêle de temps en tempi dans la conversation ^ 
et attrape , comme elle peut , tous les termes de sa 
maîtresse. Je vous dis tous vos Ci;ractère8, afin que 
vous vous les imprimiez fortement dans l'esprit. 
Commençons maintenant à répéter, et vojons 
comme cela ira. Ah! voici justement un fâcheux 1 
Il ne nous falloit plus que cela. 
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SCÈNE IL 

LA THORILLIÊRE, MOLIÈRE, BRÈCpURT, 
LA GRANGE, DU CROISY; mesdemoiselles 
DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, 
DU CROISY , HERVÉ. 

LÀ THOBILLllnE. 

Bo9 jour, monsieur Molière. 

M o L I è a E. 
Mon8ieur,irotre serviteur, (à /Mirf.) La pestetoit 
de r homme! 

LA THOniLLlkRE. 

Coinment vous en va ? 

MOLlIaB. 

Fort bien pour vous servir, (aux actrices, }Vm^ 
demoiselles, ne... 

LA TUORlLLlknE. 

Je viens d*un lieu où f ai bien dit du bien du 

TOUS..* 

MOLlènE. 

Je vous suis obligé. ( à part, ) Que le diable 
t'emporte! ( aux acteurs. ) Ajez un peu soin... 

LA THOniLLlàRE. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui? 

MOL lins. 
Oui, monsieur. ( aux actrices.) N'oubliez pas.** 

LA THORILLlkaS. 

C'est le roi qui vous l'a fait faire? 
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MOLIÈRE. 

Oui , monsieur, {aux acteurs.) De grâce , songez... 

LA THOniLLlÈnE. 

Comment l'appelez-yous ? 

MOLlk&E. 

Oui, monsieur. 

LA THOniLLxiiinE. 

Je vous demande comment vous la nommez. 

HOLlàBE. 

Ah! ma foi, je ne sais. ( aux actrices» ) Il faut , 
s il vous plaît, que vous... 

LA T H orIl Liions. 
Comment serez-rous habillés ? 

MOLIÈRE. 

Comme vous yo^ez. ( aux acteurs» ) Je yous 
plie . . . 

LA THORILLIÈRE. 

Quand commencerez-vous? 

MOLIÈRE. 

Quand le roi sera yenu. ( à part») Au diantre le 
questionneur I 

LA THORILLIÈRE. 

Quand crojez-yous qu'il yienne? 

MOLIÈRE. 

La peste m'étouffe, monsieur, si je le sais ! 

LA THORILLiÈRtf. 

Sayez-yous point...? 

VOLIÈRE. 

Tenez , monsieur , je suis le plus ignorant homme 
du monde. 3v ne sais rien de tout ce que vous 

Molière. 2. 2Ô 
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pourrez me demander, je vous jure. ( à part, } 
J'enrage! Ce bourreau vient avec un air tranquille 
TOUS faire des questions, et ne se soucie pas qu'on 
ait en tcte d'autres affaires. 

LA TBoaiLLikaz. 
Mesdemoiselles , votre serviteur. 

MOLiàaz. 
Ah! bon! le Toilà d'un autre côté. 
LA THORiLLikaz, à modemoUeUe du Croisg, 
Vous voilà belle comme un petit ange^ Joues- 
vous tontes deux aujourd'hui 7 (en regardant ma-^ 
demoUeiie Hervé. ) 

MADEMOISELLE DU Cft01tT« 

Oui, monsieur. 

LA THORILLliaE. 

Sans VOUS la comédie ne vaudroit pas grand'- 
cbose. 

MOLIÈRE, has, aux actrices. 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là? 

MADEMOISELLE DE BRIE, à La ThorUlUre, 

Monsieur , nous a;^ons ici quelque chose à répé- 
ter ensemble. 

LA THORlLLlkAE. 

Ah! parbleu! je ne veux pas vous empêcher;; 
VOUS n'avez qu'à poursuivre. 

MADEMOISELLE DE BRIE^ 

Mais... 

LA TBOaiLLlknE. 

Non, non; je seroib fâphé d'incommoder per« 
sonne. Faites librement ce que^vous avez à faire» 
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MADEMOISELLE DE BAIE. 

Ooi; mais.. 

LATHOmtLlÈKE. 

Je suis homme sans cérémoiii^p)K>QS dîs-je; et 
TOUS pourez répéter ce qn'il vous plaira. 

MOLiknE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à.vous dire 
qu'elles souhaiteroient£>rtque personne ne Dit ici 
pendant cette répétition. 

LA THOniLLiiEAE. 

Pourquoi? il n j a point de danger pour mot. 

HOLikRE. 

Monsieur, c'est Une coutume qu'elles observent, 
et vous aurezplus déplaisir quand les choses vous 
surprendront. 

LA THontLLxknE. 

Je m'en vais donc dire que tous êtes prêts. 

MOllknE. 

Point du tout, monsieur; ne vous hâlcz pas^ de 
^1 ace. 

SCÈNE IIL 

MOLIÈRE, BnÊCOÛRT, LA GllAlNGE, DtJ 
CROISY; MESDEMOISELLES DU PARC, BÉJART, 
DE BRIE, MOLIÈRE, DU CROISY, HERVÉ. 

MO Lia RE. 

Ahî que le monde est plein d'impertinents! Or 
•us, commençons. Figurez- vous donc première- 
ment que la scène est dans l'antichambre du roi| 
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cav c'est uo lieu où il se passe tous les jours des 
choies assez plaisantes. Il est aise de faire venir là 
toutes les personnes qu'on veut, et on peut trouver 
des raisons mAmfi pour y autoriser la venue des 
femmes que j'introduis. La comédie s'ouvre par 
d(;ux marquis qui se rencontrent. 

(à La Grange, ) 
Souvenex^voui bien, vous, de venir, comme je 
vous ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, 
peignant votre perruque, et grondant une petite 
chanson entre vos dents. La, la, la, la, la, la,. la. 
lUngeX'VOUS donc, vous autres; car il faut du ter- 
rain à deux marquis, et ils ne sont pas gens à tenir 
leur personne dans un petit espace. 

{à La Grange.) 
AUoQi, ptrlex. 

LA 0AA50E. 

« Bon jour, marquis. » 

MOLiknE. 

Mon dieu! ce n'est point là le tond un marquis: 
il faut le prendre un peu plus haut; et la plupart 
de ces messieurs a£fectcnt une manière de parler par- 
ticulière pour se distinguer du commun, u Bon 
« jour, marquis. » Recommencez donc. 

LÀ GRANGE. 

« Bon jour, marquis. » 

MOLIÈRE. 

« Ah I marquis , ton serviteur. » 

LA G R AUGE. 

« Que fais-tu là ? » 
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MOLlèRE. 

« Parbleu! tu vois; j'attends que tous ces mes- 
« sieurs aient débouché la porte , pour présenter 
« là mon visage. » 

Z.A CKASGE. 

(( Tétcblcu ! quelle ibule ! Je «*ai garde de m^ 
u aller frotter, et j'aime bien mieux entrer des 
u derniers. » 

MOliknE. 

« Il j a là vingt gens qui sont fort assurés de 
« n'entrer point , et qui ne laissent pas de se 
u presser et d'occuper toutes les avenues de la 
« porte. » 

LA OnAUGE. 

« Crions nos deux noms à l'huissier , afin qu'il 
K nous appelle. » 

MOLIERE. 

« Cela est bon pour toi ; mais , pour moi , je ne 
K veux pas être joué par Molière. » 

LA CHANGE. 

« Je pense pourtant , marquis , que c'est toi 
(( qu'il joue dans la Critique.. 

MOLiàns. 

«Moi? Je suis ton valetj c'est toi-même en 
« propre personne.. » 

LA GRANGE. 

« Ah ! ma foi , tu es bon de m'appliquer ton 
M personnage. » 

26: 
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BiOLibnE. 
« Parbleu! je te trouve plaisant de me donner 
« ce qui t'appai^tient. » 

LA onAvaE, riant, 
u Ah , ail , ail ! Cela est drôle. » 
MOLiknEy riant, 
« Ab y ah , ail ! Cela est bouITou. » 

LA GRANGE. 

«r Quoi ! tu Ycux soutenir que ce n'est pas toi 
« qu*on jonc dans le marquis de la Critique ? » 

moliLre. 

«11 csf vrai : c'est moi. Détestable, morbleu! 
«c détestable; tarte à la crème. C'est moi , c'est moi ; 
<t assurément , c'est moi. n 

LA on ANGE. 

u Oui, parbleu! c'est toi, tu n'as (|uc faire de 
c( railler; et, si tu veux, nous calerons , et verrons 
u qui a raison des deux. » 

MOLlkuE. 

« Et que veux-tu gager encore ? » 

LA GRANGE. 

« Je gage cent pistoles que c'est toi. » 

MOLI kRE. 

(( Et moi , cent pistoles que c'est toi. » 

LA GRANGE. 

U Cent pistoles comptant. » 

MOLikRE. 

« Comptant. Quatre-vingt-dix pistoles sur 
K Ameutas , et dix pistoles comptant. » 
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LA GRAVOE. 

m Je le veux. » 

MOLiàni. 
« Cela est fait. » 

LA CnAlSGE. ^ 

ce Ton argent conrt- grand risque. » 

MOLikns. 
ce Le tien est bien aventuré. » 

LA GRA56B. 

ic A qui nous en rapporter ? >i 

M o L X à n E. 
« y oici un homme qui nous jugera, (à Brécourt, ) 
«Chevalier, n 

BRÉCOURT. 

« Quoi ? » 

MOLiknE. 

Bon ! voilà l'autre qui prend le ton de marquis ! 
Vous ai-je pas dit que vous faites un rôle où l'on 
doit parler naturellement? 

BRÉCOURT. 

Il est vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons donc, u Chevalier. » 

BRÉCOURT. 

« Quoi? » 

MOLIÈRE. 

(c Juge-nous un peu sur une gageure que nont 
« avons faite. » 

BRÉCOURT. 

N Et quelle ?» 
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UOLlà&E. 

c( Nous disputons qui est le marquis de la Cri- 
m tique de Molière : il gage que c'est moi ; et moi 
« je gage que c'est lui. m 

BRÉCOUKT. 

c( Et moi f je juge que ce n est ni l'un ni l'autre. 
« Vous <^tet fous tous deux de vouloir vous appli> 
<c quer ces sortes de choses ; et voilà de quoi j'ouii 
« l'autre jour se plaindre Molière , parlant à des 
M personnes qui le chargeoient de même diosc qne 
(c vous. Il disoit que rien ne lui donnoit du déplaisir 
u comme d'être accusé de regarder quelqu'un dans 
« les portraits qu'il fait; que son dessein est âm 
ce peiudre les mœurs sans vouloir toucher aux 
et personnes , et que tous les personnages qu'il 
c( représente sont des personnages en l'air, et des 
ti fantômes proprement, qu'il babille »sa fantaisie 
« jiour réjouir les spectateurs; qu'il seroit bien 
c( fdclié d'y avoir jamais marqué qui que ce soit; 
ce et que , si quelque chose étoit capable de le 
c( dégoûter de faire des comédies , c'étoit les res- 
c( semblanccs qu'on y vouloir toujours trouver, et 
c< dont SCS euncrais tàchoicnt malicieusement d'ap* 
c( pujer la pensée pour lui rendre de mauvais 
c( ofliccs auprès de certaines personnes à qui il n'a 
c( jamais pensé. En effet, je trouve qu'il a raison ; 
ce car pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer 
(( tous ses gestes et toutes ses paroles , et clnireher 
« à lui faire des affaipcs , en disant hautement , Il 
ce joue un tel , lorsque ce sont des choses qui 
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« peuvent Convenir à cent personnes ? Comme 
& l'afTaire de la comédie est de représenter en gé« 
c( néral tous le9 défauts des hommes , et principa- 
(( lement des hommes de notre siècle , il est impos* 
« sible à Molière de faire aucun caractère qui ne 
M rencontre quelqu'un dans le monde; et, s'il 
« faut qu'on l'accuse d'avoir songé h toutes les 
« personnes où l'on peut trouver les défauts qu'il 
« peint, il faut, sans doute, qu'il ne fasse plus de 
« comédies. » 

MOLIERE. 

« Ma foi, chevalier, tu veux justitier Molière, 
« «t épargner notre ami que voilh. » 

LA OnAIfGE. 

« Point du tout , c'est toi qu'il épargne ; et nous 
« trouverons d'autres juges. >* 

moli^he. 

«Soit. Mais dis-moi, chevalier, crois- tu pas 
« que ton Molière est épuisé maintenant , e\ qu*il 
(I ne trouvera plus de matière pour. . . ? » 

brécouht. 

« Plus de matière! lié! mon pauvre marquis, 
« nous lui en fournirons toujours assez; et nous ne 
« prenons guère le chemin de nous rendre sages, 
« pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. » 

MOLIÈRE. 

Attendez. Il sfaut marquer davantage tout c«t; 
endroit. Écoutez-le-moi dire un peu. ... « et qu'if 
« ue trouvera plus de matière pour.... Plus de 
« matière ! Hé ! mon pauvre marquis , nous lui en. 
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c( et j'ai bien vu, à votre air, que ce ne pouTOit 
« (^tre une autre que vous. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

' Vous vo^ez , je viens attendre ici la sortie d'un 
u bomme avec qui j*ai une afiaire à démêler, u 

MADEMOISELLE MOLlkaE. 

« Et moi de même. » 

- MOLiiaE. 
Mesdames , voilà des coffres qui vous serviront 
de fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PABC. 

« Allons , madame , prenez place , s*il vont plaît, m 

MADEMOISELLE MOLlknE. 

« Apres vous, madame. » 

MOLikaE. 

Bou. Après ces petites cérémonies muettes ycba- 
cun prendra place, et parlera assis, bors les mar- 
quis, qui tantôt se lèveront «t tantôt s asseoiront, 
suivant leur inquiétude naturelle, u Parbleu! che« 
« valicr, tu dcvrois faire prendre médecine à tes 
« canons. » 

BRÉCOURT. 

« 

« Comment? )> 

MOLIÈRE. 

« Ib se portent fort mal. » 

BRÉCOURT. 

« Serviteur k la turlupinade. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

K Mon dieu! madame, que je vous trouve le teint 
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« d'une blancheur éblouissante, et les lèvres d'une 
« couleur de feu surprenante! » 

MADEMOISELLE OU PÂHC. 

c( Ah! que dites-vous là, madame? ne, me rcgar- 
« dez point, je suis du dernier laid aujourd'hui. » 

MADEMOISELLE MOLlkllE. 

« Hé! madame, levez un peu votre coiffe. » 

MADEMOISELLE DU PAnC. 

c< FI! je suis épouvantable, vous dis-jCyOt je me 
K fais peur à moi-même. » 

MADEMOISELLE HOLI^AE. 

c( Vous êtes si belle! » 

MADEMOISELLE DU PAUC. 

(( Point, point. » 

MADEMOISELLE MOLIEBE. 

« Montrez-vous. » 

MADEMOISELLE DU PAAC. 

te Ah! fi donc, je vous prie! » 

MADEMOISELLE MOLlàaE. 

K De grâce. » 

MADEMOISELLE DU PAAC. 

« Mon dieu! non. » 

MADEMOISELLE MOLlfeAE. 

u Si fait. » 

MADEMOISELLE DU PA&C. 

« Vous me désespérez. » 

MADEMOISELLE MOLXillE. 

« Un moment. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

u Hai. » 

Molière. 2. 2^ 

I 
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MADEMOISELLE MO.LXkRE. 

c( Réioiument, VOUS VOUS montrerez. On ne f^^n^ 
(( point se passer de vous voir. » 

MADEMOISELLE DU PAUC 

(' Mon dieu! que vous êtes uae étrange peiso.nae! 
(( Vous voulez furieusement ce que vous voulez. » 

MADEMOISELLE MOLlèuE. 

« Âh! madame, vous n'avez aucun désavantage 
» à paroître au grand jour, je vous jure. Les mé- 
« chantes gens, qui assuroient que vous mettiez 
(( quelque chose! Vraiment! je les démentirai bien 
(( maintenant. » 

MADEMOISELLE DU PAIIC. 

« Hélas! je ne sais pas seulementce qu'on appelle 
u mettre quelque chose. M^tis où vont ces dames?» 

MADEMOISELLE DE PRIE. 

« Vous voulez bien, mesdames, que nous vous 
« donnions en passant la plus agréable nouvelle 
« du mi)nde. Voilà monsieur Lysidas qui vient de 
<( nous-avertir qu'on a fait une pièce contre Molière , 
<( que les grands comédiens vont jouer. » 

MOLIïinE. 

x( 11 est vrai; op me l'a voulu lire. C'est un nom- 
K mé Cr... Brou... Brossautqui l'a faite. » 

DU CROIST. 

« Monsieur , elle est affichée sous le nom de Bour- 
« saut; mais, k vous dire le secret, bien des gens 
«ont mis la main à cet ouvrage , et l'on en doit con- 
« cevoir une assez haute attente. Comme tous les 
« auteurs et tous les comédiens regardent Molière 
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4( comme leur plus grand ennemi, nous nous som- 
« mes tous unis pour le desservir. Chacun de nousr 
(( a donné uh coup de pinceau à son portrait; mais 
« lions hotte sommes bien gardés d'y mettre nos- 
« noms : il lui auroit été trop glorieUx de succom- 
« ber, aux yeux du monde, sous les efforts de tout 

V lo Parnasse; et, pour rendre sa défaite pliis igno- 
« minieuse, nous avons voulti choisir tout exprès 
« un auteur sans réputation. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes les 

V joies imajginables. » 

MO Lia RE. 

(( Et moi aussi. Pat la sang-bleu! le railleur sera 
K raillé; il auta sur les doigts, ma foi. » ' 

MADEMOISELLE DU PAnC. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout* 
M Comment! cet impertinent ne veut pas que les 
« femmes aient de Tespritl II condamne toutes no» 
f( expressions élevées, et prétend que nous parlions 
« toujours terre à terre ! » 

MADEMOISELLE DE B RI E. 

« Le langage n'est rien : mais il cens;:)re tous nos 
(( attachements, quelque innocents qu'ils puissent 
(( être; et, de la façon qu'il en parle, c'est être cri- 
ce minelle que d'avoir du mérite. » 

MADEMOISELLE DU CROIST. 

u Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme 
« qui puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en re- 
N poà nos inàris, sans leur ouvrir les yeux^ et leui 



*• 



3i6 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES- 

« faire prendre garde à des choses dont ils ne &*a^ 
(c visent pas ? » 

MADEMOISELLE BÉJART. 

(( Passe pour tout cela; mais il satirite même les 
c( femmes de bien , et ce méchant plaisant leur donne 
K le titre d 'honnêtes diablesMi. » 

MApEMOISE&LE UO.LlknZ» 

(( c est nn impertinent. Il~&ut qu'il en ait tout 
« le SOÛL » 

DU cnoisr. 

« La representatioil de cette comédie, madame, 
'(( aura besoin d'être appajée; et les comédiens de 
c( rhôtel... n 

MADEMOISELLE DV PARC. 

f( Mon dieu! qu'ils n'appréhendent rien; je leur 
ic garantis lesuccès de Icui pièce , corps pourcorps. » 

MADEMOISELLE MOLlàllE. 

« Vous avez raison, madame. Trop de gens sont 
ce intéressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser 
(c si tous ceux qui se croient satirisés par Molière 
« ne prendront point roccasion de se venger de lui 
« en applaudissant à cette comédie. » 

BRÉconnT, ironiquement, 
u Sans doute ; et pour moi je réponds de douze 
u marquis, de six précieuses, de vingt coquettes , 
« et de trente cocus, qui xte manqueront pas d'^ 
« battre des mains. » 

MADEMOISELLE MOLlIinE. 

.' k En effet, pourquoi aller offenser toutes cet 
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û personnes-là , et particulièrement les cocus , qui 
c( sont les meilleures gens du monde? » 

MOLIÈRE. 

i( Par la sang-bleu! on m'a dit qu'on va le daii» 
i< Ler , lui et toutes ses comédies , de la belle manière , 
« et que les comédieus et les auteurs, depuis le 
« cèdre jusqu'à rhjrssope,sont diablement animé:$ 
« contre lui. » 

^ MADEMOISELLE MOLlkllE. 

(( Cela, lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de mé> 
u chantes pièces que tout Paris va voir, et où il 
« peint si bien les gens, que chacun s'y connoît ? 
(c Que ne fait-il des comédies , comme celle de mon- 
« aieur Lysidas? 11 n'auroit personne contre lui, 
u et tous les auteurs en diroient du bien. Il est vrai 
(( que de semblables comédies n'ont pas ce grand 
(( concours de monde : mais, en revanche, elles 
« sont toujours bien écrites ; personne n'écritcontre 
«< elles, et tous ceux qui les voient meurent d'envi*} 
« de les trouver belles. » 

DU cnoiSY. 
<( Il est vrai que j'ai l'avantage de ne me point 
« faire d'ennemis,' et que tous mes ouvrages ont 
« l'approbation des savants. >* 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Vous faites bien d'être coûtent de vous : cela 
« vaut mieux que tous les applaudissements du 
« public, et que tout l'argent qu'on sauroit gagner 
V aux pièces de Molière. Que vous importe qu'il 
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« Tienne du monde à vos comédies , pourvu qu'elles 
« soient approuvées par messieurs vos confrères ? » 

LA GRANGE. 

u Mais quand jouera-t-^n le Portrait du Peintre ?» 

DU CROIST. 

<c Je ne sais; mais je me prépare fort à paroitre 
« des premiers sur les rangs, pour crier, Voilà qui 
« est beau ! » 

MOLlkllE. 

«( Et moi de même, parbleu! » 

LA GRANGE. 

(c Et moi aussi , dieu me sauve I » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

c( Pour moi, \y paierai de ma personne comme 
c( il faut; et je réponds d'une bravoure d'approba« 
(( tion qui mettra en déroute tous les jugements 
i( ennemis. C'est bien la moindre chose que nous 
(( devions faire, que d'épauler de nos louanges le 
R vengeur de nos intérêts. » 

MADEMOISELLE MOLikRE. 

« C'est fort bien dit. » 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut faire toutes. » 

MADEMOISELLE B^JART. 

U Assurément. » 

MADEMOISELLE DU CROIST. 

<t Sans doute. » 

MADEMOISELLE BERTÉ. 

« Point de quartier à ce contrefaiseur de gens»» 
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MOLlknEv: 

u Ma foi, chevaliei: mon ami, il lHiidra que toa 
« Molière «e cache. » 

BBÉCOURT. 

« Qui?' lui? Je te promets, marquis, qu'il fait 
fc dessein d'aller sur le théâtre rire , airec tous les 
« autres, du portrait qu'on a fait de lui. » 

MOLikllE. 

u Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu'il 
« j rira. » 

BRÉCOURT. 

« Va, va , peut-être qu'il y trouvera plus de sujets 
« de rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; 
<( et comme tout ce qu'il y si d'agréable sont effecii- 
(( yement les idées qui ont été prises de Molière, 
c( la joie que cela pourra donner n'aura pas lieu de 
u lui déplaire, sans doute; car, pour l'endroit où 
« l'on s^efforce de le noircir, je suis le plus trompé* 
(' du monde, si cila est approuvé de perâOgkne. Et 
(i quant à tous les gens qu'ils ont tâche' d'animer 
« contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on , des portraits, 
u tiop ressemblants, oulL-e que cela est defortmsm- 
u vaise grâce, je ne vois rien de plus ridicule et de 
« plus mal pris; et je n'avois pas cru jusqu'ici que 
ce ce fi!kt un sujet de blâme pour un comédien, que 
M de peindre trop bien les hommes. » 

LA GRANGE. 

(( Les comédiens m'ont dit qu'ils l'attendoient 
u sur la réponse, et que... » 
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kKiCOUllT. 

4i Sur U ré||otl«t? Ma loi, je le trouyçrois un 
cf grand fou s'il se mettoit ea. pcfn' de répondra 
i< à leurs iayectives. Tout le monde sait assez de 
u quel motif elloi penrent partir; et la meilleure 
K réponse qu*illeur puisse faire, c'est une comédie 
tt qui réussfise comme toutes ses autres : voilà le 
(( yrai mojen de se renger d'eux comme il faut. Et 
« de rhumeur dont je les connois, je suis fort 
it assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera 
c( le monde les fâchera bien plus que toutes les sa- 
« tires qu'on pourroit faire de leurs personnes. » 

MOLIÈRE. 

tt Mais, chevalier... ? » 

ITADEMOISELtE BEJÀRT. 

Souffi*ez que j'interrompe pour un |)eu la répé- 
tition. ( à Molière, ) Youlez^vous que je vous die? 
Si j'avois été en votre place , j 'aurois poussé les cho- 
ses autrement. Tout le monde attend de vous une 
réponf i<yigoureuse ; et, après la manière dont on 
m'a dit que vous étiez traité dans cette comédie^ 
vous étiez en droit de tout dire contre les comé- 
diens, et vous deviez n'en épargner aucun. 

MOL lin RE. 

J'enrage deVous ouïr parler de la sorte. Et voilà 
votre manie à vous autres femmes : vous voudriez 
que je prisse feu d*abord contre eux, et qu'à leu» 
exemple j'allasse éclater promptementen invectives 
«t en injures. Le bel honneur que j'en pourrois 
tirer! et le grand dépit que je leur feroisl Ne s« 
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sont-ils pas préparés de bonne volonté à ces sortes 
de choses ? et , lorsqu'ils ont délibéré f ils jpueraient 
le Portrait du Peintre, sur la crainte dune riposte, 
quelques uns d entre eux n'ont-ils pas répondu, 
Qu'il nous rende toutes les injures qu'il voudra , 
pourvu que nous gagnions de l'argent ? N'est-ce pas 
là la marque d'une ame fort sensible à la honte? et 
neme vengerois-je pas bien d'eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ils se sont fort plaints toutefois de trois ou quatre 
m^ts que vous avez dits d'eux dans la Critique et 
dans vos Précieuses. 

M o L I î: n E. 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort 
offensants, et ils ont grande raison de les citer! 
Allez, allez, ce n'est pas cela. Le plus grand mal que 
je leur aie fait, c'est que j'ai eu le bonheur de plaire 
un peu plus qu'ils n'auroient voulu; et tout leur 
procédé, depuis que nous sommes venus à Paris, 
a trop marqué ce qui les touche. Mais laissons-les 
faire tant qu'ils voudront; toutes leurs entreprises 
ne doivent point m'inquiéter. Ils critiquent mes 
pièces, tant mieux; et dieu me garde d'en faire 
jamais qui leur plaisent! ce seroit une mauvais« 
affaire pour moi. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

11 n*j a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer 
ses Quvrages. 
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moliIhe. 
Et qu'est-ce que cela me fait? N*ai-je pas obtenu 
de ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, 
puisqu'elle a eu le bonheur d'agi'ccr aux augustes 
personnes à qui particulièrement je m'eiforce de 
plaire? I9'ai-je pas lieu d'être satisfait de sa desti- 
née? et toutes leurs censures ne viennent-elles pas 
trop tard ? Est-ce moi , je vous prie , que cela regarde 
maintenant? et lorsqu'on attaque une pièce qui a 
eu du succès y n'est-ce pas attaquer plutôt le juge- 
ment de ceux qui l'ont approuvée, que l'art de celui 
qui l'a faite? 

MADEMOISELLE DE B R I X. 

Ma foi, j'aurois joué ce petit raofisieur l'auteur 
qui se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent 
pas à lui. 

MOLiknE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour 
que monsieur Boursaut! Je voudrois bien savoir 
de quelle façon on pourroit l'ajuster pour le ren- 
dre plaisant, et si, quand on le berneroit sur le 
théâtre, il seroit assez heureux pour faire rire le 
monde. Ce lui seroit trop d'honneur que d'être 
joué devant une auguste assemblée, il ne deman- 
deroitpas mieux; et il m'attaque de gaieté de cœur 
pour se faire connoitre de quelque façon que ce 
soit. C'est un homme qui n'a rien à perdre; et les 
comédiens ne me l'ont déchaincquepourm'engager 
à une sotte guerre , et me détourner , par cet artifice , 
des autres ouvrages que j'ai à faire : et cependant 
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TOUS êtes assez simples pour donner toutes dans ce 
panneau ! Mais enfin j'en ferai ma déclaration pu- 
bliquement : je ne prétends faire aucune réponse à 
loutcsleurscritiques et leurs contre-critiques. Qu'ils 
disent tous les maux du monde de mes pièces , j'en 
suis d'accord. Qu'ils s'en saisissent après nous; 
qu'ils les retournent comme un habit pour les 
mettre sur leur théâtre , et tâc lient à profiter de quel- 
que agrément qu'on j trouve et d'un peu de boa- 
heur que j'ai, j'jr consens, ils en ont besoin; et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister, 
pourvu qu'ils se contentent de ce que je puis leur 
accorder avec bienséance. La courtoisie doit avoir 
des bornes; et il jr a des choses qui ne font rire ni 
les spectateurs ni celui dont on parle. Je leur aban*- 
donne de bon cœur mes ouvrages, ma figure, mes 
gestes, mes paroles, mon ton de voix et ma façon 
de réciter, pour en faire et dire tout ce qu'il leur 
plaira, s'ils en peuvent tirer quelque avantage. Je 
ne m'oppose point à toutes ces choses, et je serai 
ravi que cela puisse réjouir le monde; mais, en leur 
abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste, et de ne point toucher à des 
matières de la nature de celles sur lesquelles on m'a 
dit qu'ils m'attaquoient dans leurs comédies. C'est 
de quoi je prierai civilement cet honnête monsieur 
qui se mêle d'écrire pour eux; et yoilà toute la ré« 
ponsc qu'ils auront de moi. 

MADEMOISELLE BtJi^RT. 

Mais enfin... 
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MADXMOI8ELLK DU PAmC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLiknx. 
€omment m excuser ? 

SCÈNE VI. 

MOLIÈRE, et tes mêmes acteurs ; 
UN NÉCESSAIRE. 

LE tré^EssAiHE: 
MessiEuns , commencez donc. 

MOLiknE. 
Tout à l'heure , monsieur. Je crois que je per- 
drai l'esprit de cette affaire- ci , et... 

SCÈNE VIL 

M O L I Ê R E , et /ei mêmes acteurs ; 
UN SECOND NÉCESSAIRE. 

LE SECOVD HéCESSAlRE. 

Messceuhs , commencez donc. 

MOLIERE. 

Dans un moment, monsieur, (à ses camarades») 
lié quoi donc ! voulez-vous que j'aie l'affront. • .? 

SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, ef/ej mêmes acteurs ; 
UN TROISIÈME NÉCESSAIRE. 

LE TROISIÈME n£cES8AIBB. 

Messieurs , commencez dcoc. 
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MOLlàHE. 

Oui , motatsleur , nous y allons. Hé ! que de gen» 
•e font fête, et viennent dire, Commencez donc, 
à qui le roi ne l'a pas commandé ! 

SCÈNE IX. 

MOLIÈRE, et les mêmes acteurs ; 
UN QUATRIÈME NÉCESSAIRE. 

LK QUATIilèME HÉCESSAinE. 

Messieurs , conlmencez donc. 

MOL lins. 
Voilà qui est fait, monsieur, (à ses camarades,) 
Quoi donc ! recevrai-je la corfusion. . . ? 

SCÈNE X. 

BÈJART , MOLIÈRE , et les mêmes acteur», 

MOLlèRE. 

MoBSiEun , VOUS venez pour nous dire de com-< 
mencer , mais... 

BÉJ ART. 

Non , messieurs ; je viens pour vous dii-e qu'on 
a dit au roi l'embarras où vous vous trouviez , et 
que , par une bonté toute particulière , il remet 
votre nouvelle comédie à une autre fois, et se 
contente , pour aujourd'hui , de la première qnt 
vous pourrez donner. 
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MOLIERE. 

Ah! monsieur, vous me redonnez la viç« Le roi 
nous fait la plus grande grâce du monde de nouë 
donner du temps pour ce qu'il a souhaité ; et nous 
allons tous le remercier des extrêmes hontes qn'il 
nous fait paroître. 
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PROLOGUE. 



SCÈNE L 

L'AURORE-, LYCISCAS,ET plusieurs autbei 
VALETS DE CHIENS, endormis et couches 

SUR l'herbe. 

l'aurore chante. 

QuAVo l'amour & vos yeux offre un choix agre'able , 

Jeunes beautés , laissez- vous enflanuner ; 
Moquez-vous d'affecter cet orgueil indomtable 

Dont on vous dit qu'il est beau de s'anner : 
Dans l'âge où l'on est aimable 
Rien n'est si beau que d'aimer. 

Soupirez librement pour un amant fidèle,' 

Et bravez ceux qui voudroient vous blâmer. 
Un cœur tendre est aimable , et le nom de cruelle 
N'est pas un nom à se frire estimer : 
Dans le temps où l'on est belle 
Rien n'est si beau que d'aimer. 

SCÈNE IL 

LYCISCAS, ET PLUSIEURS VALETS DE CHIENS, 
ETOORMis; TROIS VALETS DE CHIENS, CBAirrAiiTf, 

RiVEILLÊS PAR LE RiCIT DE l'AuRORE. 

TOUS TROIS ENSEMBLE chaiHeilL 

Holà î holh ] Debout , debout , debout 
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Four îa cbaMé ordonnée il ùaaX préparer tont^ 
Hol4 bo ! debout, vite ààtomu 

rasMisa. 
Jusqu'aux plu8 sombres lieox le jour se comsniiiiqMi 

DinsièMB. 
L'air sucJes fleurs en perles se résout 

TAOISlkME. 

Les rossignols commencent leur ifiusiipie , 
Et leurs petits concerts retentissent par-tout 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sus , sus , debout , vite debout 
(à Lijciscas endormi.) 
Qu'est-ce ci , Lyciscas ! Quoi ? tu ronfles encore , 
Toi , qui promettob tant de devancer l'aurore ! 

Allons , debout , vite debout 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer to^t. 
Debout , vile debout ; dépêchons , ho , debout 

LYGiscAs,<>ii s*évelUanU 
Par la morbleu! vous êtes de grands braillards, 
vous autres, et vous avez la gueule ouverte dé 
bon matin. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ne vois-tu pas le jour qui se répand par-tout ? 
Allons , debout ; Ljciscas , debout. 

LTCISCAS. 

Hé ! laissez-moi dormir encore un peu , je ▼ons 

conjure. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Non , non , debout ; Lyciscas debout. 
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LTCISCA&. 

Je ne vous demande plus qu'un petit quart** 
d'heure. 

TOUS XaOIS EHSEMBLE. 

Point , point , debout , vite debouL 

LTCISGAS. 

Hé ! je VOUS prie. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

Un moment. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout 

LTCISCAS. 

De grâce. 

XOUS TBOXS ENSEMBLE. 

Debout 

LTCISCAS. 



Hé! 



Je..r 



TOUS TROIS ENSEMBLE.^ 

Debout 

LTCISCAS. 
lOUS.TnOIS EaSEMBLKi 

Debout 



LTGISCAS; 

J'aurai fait incontinent. 

TOUS TROIS EHSEMBLE. 

Non , non , debout ; Lyciscas, debout. 
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Four la chasse ordonnée il £iut préparer tout. 
Vite debout , dépéchons , debout. 

LTCISCAS. 

Hé bien ! laissez-moi , je vais me lever. Vous êtes 
â étranges gens de me tourmenter comme cela h 
Vous serez cause que je ne me porterai pas bien 
de toute la journée : car , voyez-vous , le sommeil 
est nécessaire à l'homme; et lorsqu'-on ne dort pas 
sa réfection , il arrive que... on n'est... 

(Il se rendort,) 

PREMIER. 

Lyciscas. 

DEUXIÈME. 

Lyciscas. 

TROISIÈME. 

Lyciscas. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Lyciscas. 

•LTCISCAS. 

I>iable soient les brailleurs ! Je voudrois que 
vous eussiez la gueule pleine de bouillie bien 
chaude. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout, debout 
Vite dc^ut, dépêchons, debout. 

LTCISCAS. 

Ah ! quelle fatigue de ne pas doi*mir son âoiîl! 
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|io, messieurs, debout, debout, vite; c'est trop 
Cormir. Je vais faire un bruit du diable par-tout. 
(Il crie de toute sa force.) Debout, debout, debout. 
Allons vite , bo , bo , bo , debout , debout. Pour la 
chasse ordonnée il faut préparer tout. Debout , de- 
bout , Ljciscas , debout. Ho , bo , ho , bo , ho. 

(Plusieurs con et trompes de chasse se font enten- 
dre; les valets d« dbiens que Lyciscns a re'veillés dansent 
une entrée.) 
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LA PRINCESSE 

D'ÉLIDE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

EURYALE,ARBATE. 

A R B A T E. 

Ce silence rêveur dont la sombre habitude 
Vous fait à tous moments chercber la solitude , 
Ces longs soupirs que laisse échapper votre cœur , 
Et ces fixes regards si chargés de langueur » 
Disent beaucoup sans doute à des gens de mou âge ; 
Et je pense , seigneur , entendre ce langage : 
Mais, sans votre congé, de peur de trop risquer, 
Je n'ose m enhardir jusques à l'expliquer. 

EUR¥AL£. 

Explique , explique , Arbate , avec toute licence 

Ces soupii's , ces regards , et ce morne silence. 

Je te permets ici de dire que l'amour 

M'a rangé sous ses lois , et me brave à son tour ; 

)'>t je consens encor que tu me fasses honte 

Des foiblesses d'un cœur qui souffre qu'on le domte. 
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aubâte. 

Moi f yons blâmer , seigneur, des tendres mouTements 

Où je vois qu'aujourd'hui penchent vos sentiments ! 

Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 

Contre les doux transports de Tamoureuse flamme ; 

Et , bien que mon sort touche à ses derniers soleils , 

Je dirai que l'amour sied bien k vos pareils , 

Que ce tribut qu'on rend auK traits d'un beau visage 

De la beauté d'une ame est un clair témoignage , 

Et qu'il est malaisé que, sans être amoureux, 

Un jeune prince soit et grand et généreux. 

C'est une qualité que j'aime en un monarque : 

La tendresse du cœur est une grande marqué 

Que d'un prince à votre âge on peut tout présumer , 

Dès qu'on voit que son am*e est capable d'aimer. 

Oui , cette passion , de toutes la plus belle , 

Traîne dans un esprit cent vcitus après elle ; 

Aux nobles actions elle pousse les oceurs, 

Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs. 

Devant mes yeux , seigneur , a passé votre enfance , 

Et j'ai de vos vertus vu fleurir l'espérance ; 

Mes regards observoient en vous des qualités 

Où je reconnoissois le sang dont vous sortez ; 

J'y découvrois un fonds d'esprit et de lumière ; 

Je vous trouvois bien fait , l'air grand , et l'ame fière ; 

Votre cœur , votre adresse , éclatoient chaque jour : 

Mais je m'inquiétois de ne point voir d'amour. 

Et , puisque les langueurs d'une plaie invincible 

Nous montrent que votre ame k ses traits est sensible , 

Je triomphe; et mon. cœur, d'allégresse rempli. 

Vous regarde k présent comme un prince accompli. 
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EUHYALE. 

Si de l'amour uii temps j'ai bravé la puissance, 

Helas ! mon cher Arbate , il en prend bien vengeance ; 

Et , sachant dans quels maux mon cœur s'est abîmé y 

Toi-même tu voudrois qu'il n'eût jamais aimé. 

Car enfin y vois le sort où mou astre me guide , 

J'aime , j'aime ardemment la princesse d'Élide, 

Et tu sais quel orgueil, sous des traits si charmants, 

Arme contre l'amour ses jeunes sentiments , 

Et comment elle fuit en cette illustre fête 

Cette foule d'amants qui briguent sa conquête. 

Ah I qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer , 

Aussitôt qu'on le voit , prend droit de nous cliarmer , 

Kt qu'un premier coup d'œil allume en nous les flammes 

Où le ciel en naissant a destine nos âmes ! 

A mon retour d'Argos je passai dans ces lieux. 

Et ce passage ofirit la princesse à mes yeux ; 

Je vis tous les appas dont elle est revêtue, 

Mais de l'œil dont on voit une belle statue : 

Leur brillante jeunesse observée ù loisir 

Ne porta dans mon ame aucun secret désir ; 

Va d'Ithaque en repos je revi& le rivage , 

S'en m'en être en deux ans rappelé nulle image. 

Un bruit vient cependant h répandre à ma cour 

I.c célèbre mépris qu'elle fait de l'amour ; 

On publie en tous lieux que son ame hautaine 

Garde pour l'hyménée une invincible haine , 

Et qu'un arc à la main , sur l'épaule un carquois , 

Comme une autre Diane clic hante les bois , 

N'aime rien que la chasse , et de toute la Grèce 

Fait soupirer en vain l'héroïque jeunesse. 

Admire nos esprits, et la fatalité ( 

29, 
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Ce que n'avoicut point fait sa vue et sa beauté , 
Le bruit de ses fiertcs en mon ame fie naître 
Un transport inconnu dont je ne fus point maître : 
Ce dédain si fameux eut des charmes secrets 
A me faire avec soin rappeler tous ses traits ; 
Et mon esprit, jetant de nouvMux yeux sur eliv», 
M'en refit une image et si noble ei si belle, 
Me peignit tant de gloire et de telles douceurs 
A pouvoir triompher de toutes ses froideurs , 
Que mon cœur, aux brillants d'une telle victoire , 
Vit de sa liberté s'évanouir la gloire : 
Contre une telle amorce il cul beau s'indigner, 
Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner , 
Qu'entraîné par l'eflbrt d'une occulte puissance 
3*Ai d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence; 
Kt je couvre un effet de mes vœux enflammés 
Du désir de paroître h ces jeux renommés 
Où l'illuslre Iphitns , père de la princesse , 
Assemble la plupart ôis princes de la Grèce. , 

A n B A T E. 
Mais à quoi bon, seigneur , les soins que vous prenez ? 
Et pourquoi ce secret où vous vous obstinez ? 
Vous niniez, dites-vous, cette illustre princesse, 
Et venez à ses yeux signaler votre adresse ; 
Et nuls empressements , paroles ni soupirs, 
Ne l'ont instruite encor de vos brûlant»"désirs î 
Pour moi , je n'entends rien à cette politique 
Qui ne veut point souffrir que votre cœur s'explique ; 
Et je ne sais quel fruit peut prétendre un amour 
Qui fuit toud les moyens de se produire au jour. 

CUnTALE. 

Et que fcrai-je , Arbate , en déclarant ma peine , 
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Qu'attirer les dédains de cette ame hautaine , 
Et me jeter au rang de ces princes soumis 
Que le titre d'amants lui peint en ennemis ? 
Tu vois les souverains de Messène et de Pjle 
Lui faire de leurs cœurs un hommage inutile i 
Kt de l'éclat pompeux des plus hautes vertus 
'En appuyer en vain les respects assidus : 
('.e rebut de leurs soins sous un triste silence 
Retient de mon amour toute la violence ; 
Je me tiens condanmé dans ces rivaux fameux , 
Et je lis mon arrêt au mépris qu'on ùâl d'eux. 

ARBATE. 

Kt c'est dans ce mépris et dans cette humeur Eère 

Que votre ame à ses vœux doit voir plus de Uunière , 

Puisque le sort vous donne à conquérir un cœur 

Que défend seulement une simple froideur , 

Et qui n'oppose point à l'ardeur qui vous presse 

J)e quelque attachement l'invincible tendresse. 

Un cœur préoccupé résiste puissamment : 

Mais quand une ame est libre, on la force aisément; 

l't toute la fierté de son indifférence 

N"a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne lui cachez donc plus le pouvoir de ses yeux, 

l'aites de votre flanune un éclat glorieux ; 

Kt , bien loin de trembler de l'exemple des autres , 

13u rebut de leurs vœux enflez l'espoir des vôtres. 

Peut-être, pour toucher ses sévères appas, 

Aurez- vous des seaets que ces princes n'ont pas ; 

Kt, si de ses fiertés l'impérieux c^iprice 

Ne vous fait éprouver un destin plus propice. 

Au moins est-ce un bonheur , eu ces extrémités , 
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Que de voir avec soi ses rivaux rebutés. 

BURYALE. 

J'aime à te voir presser cet aveu de ma flamme; 
(.ombattant mes raisons, tu cliatouiilcs mon ame; 
Va par ce que j*ai dit je voulois pressentir 
Si de ce que j'ai fait tu pourrois m'applaudir. 
Ciur en6n , puisqu'il faut t'en faire confidence. 
On doit à la princesse expliquer mon silence; 
y.t peut-être , au moment où je t'en parle ici , 
I.e secret de mon ccnir, Arhate, est ëclairci. 
Cette chasse où , pour fuir la foule qui ladore , 
Tu sais qu'elle est allée au lever de l'aurore, 
Est le temps que Moron , pour, déclarer mou feu , 
A pris. 

ARBATE. 

MoroD , seigneur ! 

EUnTALE. 

Ce choix t'ëtouue uu peu. 
Par son titre de fou tu crois le bien connoitre : 
Mais Seiche qu'il l'est moins qu'il ne le veut paroîlre, 
V.l que, mal^ l'emploi qu'il exerce aujourd'hui , 
Il a plus de boneens que tel qui rit de lui. 
l^a pnncesse se plaît k ses boulTonneries : 
Il s'en est fait aimer par cent plaisanteries , 
Et peut , dans cet accès , dire et persuader 
Ce que d'autres que lui n'oseroient hasarder. 
Je le vois propre -enfin à ce que j'en souhaite ; 
Il a pour moi , dit-il , une amitié par£iite , 
1-U veut , dans mes états ayant reçu le jour , 
Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Quelque argent mis en main pour soutenir ce zèle.« 



ACTE I, SCÈNE I J. 345 

SCÈNE IL 

EURYALE, ARBATE, MORON. 

M o n o 5 , derrière le théâtre. 
Au secours ! Sauvez-moi de la bête cruelle ! 

EURTALE. 

Je pense ouïr sa voix. 

M o n o s y derrière le théâtre. 

A.moi , de grâce , à moi f 
euhtAle. 
C'est lui-même. Où court-il avec un tel effroi ? 
M0R05y entrant sans voir personne. 
Où pourrai-je éviter ce sanglier redoutable ? 
Grands dieux , prëservez-moi de sa dent effroyable î 
Je vous promets , pourvu qu'il ne m'attrape .pas , 
Quatre livres d'encens et deux veaux des plus gras. 
(rencontrant Eurijale , que dans sa frayeur il prend 

pour le sanglier qu'il évite.) 
Ali ! je suis mort. 

EUHTALE. 

Qu'as-tu ? 

M0I105. 

Je vous croyois la bêle 
Dont à me diff*amer j'ai vu la gueule prête, 
Seigneur ; et je ne puis revenir de ma peur. 

EURTAL-E. 

Qu'est-ce ?. 

MOROV. 

Oh I que la princesse est d'une étrange Immeur, 
Et qu'à suivre la chasse et ses extravagances 
Il nous faut essuyer de sottes complaisances ! 
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Qad diable de plaisir u*ouveut tous les chasseurs 

De se voir exposes à mille et mille i^curs ? 

Knrore si c'<Hoit qu'on oe fût qu a la cliasse 

Des lièvres , des lapins . et des jeunes daims ; passe : 

Ce sont des animaux d'an naturel fort doux, 

Kt qui prennent toujours la fuite devant nous. 

Mais d'aller attaquer de ces bêtes vilaines 

(^>ui n'ont aucun respect pour les faces Lumaines , 

Kt qui courent les gens qui les veulent courir , 

C'est un sot passe-temps que je ne puis souffiir. 

EUBT ALE. 

Dis-nous donc ce que c'est. 

M O R O 5. 

Ije pénible exercice 
Où de notre princesse a volé le caprice ! 
J'en aurots Inea juré qu'elle auroit fait le tour; 
Et , la course des chars se faisant en ce jour. 
Il falloil affecter ce contre-temps de chasse 
Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce. 
Et faire voir... Mais diut. Achevons mon rrâit, 
Et reprenons le fil de ce que j 'a vois dit. 
Qu'ai-ie dit ? 

EURT ALE. 

Tu parlois d'exercice pâiîble; 

M0R05. 

Ah I ouL Succombant donc à ce travail horrible. 
Car en chasseur fameux j etois enhamadié. 
Et dès le point du jour je m'étois découdié , 
Je me suis écarté de tons eo galant homme; 
Et, trouvant un lieu pmpn à dormir d^m bon 
Teaujois ma posture, et, m ajustant bientôt. 
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Prenois déjri mon ion pour ronfler comme il faut, 
I>orsqu'un murmure afireux m'a fait lever la vuo ; 
Et j'ai, d'un vicui buisson de la forêt touffue, 
Vu sortir un sanglier d'une énorme grandeur 
Pour... 

EURYALE. 

Qu'est-ce ? 

MOnOB. 

Ce n'est rien. N'ayez point de frayeur: 
Mais laissez^moi passer entre vous deux , pour cause , 
Je serai mieux en main pour vous conter la chose. 
J'ai donc vu ce sanglier qui , par nos gens chasse', 
A voit, d'im air affreux, tout £on poil hérissé, 
Ses deux yeux flamboyants ne lançoient que menace, 
Rt sa gueule faisoit une laide grimace , 
Qui , parmi de l'écume , à qui l'osoit presser 
Montroit de certains crocs... je vous laisse à penser. 
A ce terrible aspect, j'ai ramassé mes armes ; 
Mais le faux animal , sans en prendre d'alarmes , 
Est venu droit à moi qui ne lui disois mot. 

aubate. 
Et tu l'as de pied ferme attendu ? i 

Monov. 

Quelque sot... 
J'ai jeté tout par terre, et ct>uni comme quatre. 

ARBATE. 

Fuir devant un sanglier , ayant de quoi Vabattre ! 
Ce trait , Moron , n'est pas généreux. 

H o n o N. 

J'y consent f 
Il n'est pas généreux , mais il est de bon sens. 
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AlBATE. 

Malt par quelques exploits si l'on ne i'éfemise... 

MOROH. 

Je sois votre valet. J*aime mieux que l'on dise, 
C'est ici qu'en fuyant sans se faire prier 
Moron sauva ses jours des fnre-ors d'un sanglier j 
Que si l'on y disoit , Voilà l'illustre piaoB 
OL le biave Moron , d'une héroïque audaqe 
Affrontant d'un sanglier l'impétueux effort, 
Par un coup de ses dents vit terminer ton sort; 

EUKTALE. 

Fort bien. 

Monov. 
Oui , j*aime mieux , n'en déplaise à U gloire , 
Vivre au monde deux jours que mille ans dans l'hittoiiei 

EURTALE. 

Kn effet , ton trépas fôcheroit tes amis. 
Mais , si de ta frayeur ton esprit est remis , 
Puis- je te demander si du feu qui me br61e...? 

M o B o H. 
Il ue faut pas , seigneur , que je vous dissimule ; 
Je n'ai rien fait encore , et n'ai point rencontré 
De temps pour lui parler qui £ùl selon mon gré. 
L'office de bouffon a des prérogatives ; 
Mais souvent on rabat nos libres tentatives. 
Le discours de vos feux est un peu délicat, 
Kt c'est chez la princesse une affaire d'état. 
Vous savez de quel titre elle se gloriSe , 
Et qu'elle a dans la tête une philosophie 
Qui déclare la guerre au conjugal lien , 
Et vous traite l'amour de dëité de rien. 
Pour n'effaroucher point sou humeur de tigresse. 
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Il me faut manier la chose avec adresse ; 

Car on doit regarder coioixid l'on parle aux grands , 

Et vous êtes parfois d'assez fâcheuses gens. 

Laissez-moi doucement conduire cette trame. 

Je me sens là pour vous un zèle tout de flamme. ^ 

Vous êtes né mon piince , et quelques autres nœuds 

Pourroieut contribuer au bien que je vous veux ; 

Ma mère. dans son temps passôit pour assez belle , 

Et naturellement n'étoit pas fort cruelle ; 

Feu votre père alors , ce prince généreux , 

Sur la galanterie ëtoit fort dangereux; ' 

Et je sais qu'Ëlpénor , qu'on appeloit mon père 

A cause qu'il étoit le mari de ma mère , 

Contoit pour grand honneur aux pasteurs d'aujourd'hui 

Que le prince autrefois étoit venu chez lui , 

Et que , durant ce temps , il a voit l'avantage 

De se voir salué de tous ceux du village. 

Baste. Quoi qu'il en soit , je veux par mes travaux... 

Mab voici la princesse et d^ix de nos rivaux. 

SCÈNE III. 

LA PRINCESSE, AGLANTE , CYNI'HIE, ARISTO- 
MÈNE , THÉOCLE , EURY ALE ,PHILIS , ARBATE, 
MORON. 

AniSTOMàSE. 

RephocheZ'Vous , madame, à nos justes alarmes 
Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes ? 
J'aurois pensé , pour moi , qu'abattre sous nos coups 
Ce sanglier qui portoit sa hveur jusqu'à vous 
Êtoit une aventure , ignorant votre chasse , 
Dont h nos bous destins nous dussions rendre grâce , 

Molière. 2. 3o 
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père que vous changerez un jour de pensée; et; 
«'il plaît au ciel y nous verrons votee cœur, ayant 
qu'il soit peu... 

LÀ VftlVCBSSE. 

Arrêtez, n'achevez pas ce souhait étrange : j'ai 
une horreur trop invincible pour ces sortes d'abais- 
sements; et, si jamais j'étois capable d'y descendre, 
je serois personne , sans doute , k ne me le point 
pardonner. 

AOLAHTE. 

Prenez garde , madame : l'Amour sait se venger 
des mépris que -l'on fait de lui ; et peut-être... 

LA pniircEsss. 

Non , non : je brave tous ses traits ; et le grand 
pouvoir qu'on lui^onne n'est ncn qu'une chi- 
mère et qu'une excuse des foibles cœurs , qui lefbnt 
invincible pour autoriser leur foiblesse. 

CTNTHIE. 

Mais enfin toute la terre reconnort sa puissance, 
et vous vojez que les dieux mômes sont assujettis 
à son empire. On nous fait voir que Jupiter n'a 
jUis aimé pour une fois , et que Diane même , dont 
vous affectez tant l'exemple , n'a pas ix>ugi de 
pousser des soupirs d'amonr. 

LA PRINCESSE. 

Les croyances publiques sont toujours mêlées 
d'erreur. Les dieux ne sont point faits comme 
se 4es fait le vulgaire : et c'est leur manquer de 
respect que de leur attribuer les foiblesses des 
homnurs. 
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SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, AGLANTE , CYNTHIE , 
PHILIS, MORON. 

aglante; 
Viens , approche , Moron ; viens nous aider h 
'défendre Tamonr contre les sentiments de la 
princesse. 

LA PRINCESSE. 

Voilà votre parti fortifié d un grand défenseur ! 

MOAOH. 

Ma foi, madame, je croîs qu'après mon exemple 
il nj a plus rien à dire, et qu'il ne faut plus mettre 
en doute le pouvoir de l'amour. J'ai bravé ses 
armes assez long-temps , et fait de mon drôle 
comme un autre : mais enfin ma fierté a baissé 
l'oreille , et vous avez une traîtresse (Il montre 
P/ti/c5J qui m*a rendu plus doux qu'un agneau.' 
Après cela on ne doit plus faire aucun scrupule 
d'aimer; et puisque j'ai bien passé par-là, il peut 
bien y en passer d'autres. 

CTNTHIE. 

Quoi ! Moron se mêle d'aimer ï 

MOROV. 

Fort bien. 

- CTVTRIE.' 

Et de vouloir être aimé I 

MOROV. 

Et pourquoi nop ? Estrce qu'on o'çst pas asses 

Molière. 2. 3l 
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bien fait pour cela ? Je pense que ce yisage «il 
asses passable, et que, pour le bel air, dieu merci, 
nmmÈ ne le cédoMrè^^ptpMWic. 

Sans doute , oa «mit tort... 

SCÈNE III. 

LA PRIHCESSE, AGLANTE , CYNTHlE, 
PHILIS, MORON, LYCAS. 

LTCÀ8. 

Madame , le prince TOtre père Tient yônt trou- 
▼tr ici , et conduit avec lui les princes de Pylo et 
dlthaqne et celui de Meiaène. 

LA PniVCBSSI. 

O ciel I que prétend-il faire en me les amenant ? 
Auroit-il résolu ma perte ? et youdroit>il bien me 
Ibrcer au choix de quelqu'un d*eux ? 

SCÈNE IV. 

IPHITAS, EURYALE, ARISTOMÊNE, 
THÉOCLE , LA PRINCESSE , AGLANTE , 
CYNTHIE, PHILIS, MORON. 

Seigheur, je vous demande la licence de {>ré- 
Tenir par deux paroles la déclatation des pensées 
g«e TOUS pouyex avoir. Il y a deux Téritét , 
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seigneur, aussi constantes Tune que l'autre, et dont 
je puis vous assurer également : l'une, que youi 
ayea un absolu pouvoir sur moi , et que vous ne 
sauriez m'ordonner rien où je ne réponde aUssitât 
par une obéissance aveugle; l'autre, que je regard-d 
l'hjménée ainsi que le trépas , et qu'il m'est im- 
possible de forcer cette aversion naturelle. Ma 
donner un mari , et me donner la mort , c'est une 
même chose ; mais votre volonté va la première ,' 
et mon obéissance m'est bien plus chère que ma 
vie. Après cela, parlez, seigneur; prononcer libre» 
ment ce que vous voulez. 

IPBITAs: 

Ma ûlic, tu as tort de prendre de telles alarmes f 
et je me plains de toi, qui peux mettre dans ta 
pensée que je sois assezmauvais père pour vouloir 
faire violence h tes sentiments et me servir tjran- 
niqucment de la puissance que le ciel me donne 
sur toi. Je souhaite , h la vérité , que ton cœur 
puisse aimer quelqu'un. Tous mes vœux seroient 
satisfaits, si cela pouvoit arriver; et je n'ai proposé 
les fêtes et les jeux que je fais célébrer ici qu'afin 
d'j pouvoir attirer tout ce que la Grèce a d'il- 
lustre, et que parmi cette noble jeunesse tu puisses 
enfin rencontrer où arrêter tes yeux et déterminer 
tes pensées. Je ne demande , dis-jc , au ciel autre 
bonheur que celui de te voir un époux. J'ai , pour 
obtenir cette grâce , fait encore ce matin un sacvi^ 
fics^iYénusi et, si je sais bien expliquer le langage 
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Lien r.il pour cel. ? Je pense q»'^ •^'^ ^'"^^X 
asseï passable, et que,pour le Iil'I a''i ""^^ 
nous De le cédoni k pcnoiiac. 

Sao! doute, on aoroUtort..- 

SCÈNE III- 

L4 PJilNCESSE, AGLANTE, CYNTHIE. 



PHILIS, MOBON, LYCAS. 
Mao^me, le priai 



induit 



d'Ithaque Cl celui de 



icluilesprin. 
japsscne. 



,re vient voMffO"- 



^^O ciel; que p,.d. 



IPHITAS , Ell| 
THÉOCLE , 
CYNTHIE, 
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des dieux , elle m'a promis un miracle. Mais , quoi 
qa*il en toit , je yeux en user avec toi en père qoi 
chérit sa 611e. Si tu trouves où attacher tes tobox , 
ton choix sera le mien , et je ne considérerai ni 
intérêt d'état ni avantages d'alliance ; si ton cœur 
demeure insensible, je n'entreprendrai point de 
le forcer : mais an moins sois complaisante anx 
civilités qu'on te rend, et ne m'oblige point à fiûre 
les excnses de ta froideur ; traite ces princes avec 
l'estime qne tu leur dois; reçois avec reconnois- 
sance les témoignages de leur xéle , et viens voir 
cette course où leur adresse va paroitre. 

TH£oCLt,^/iX princesse. 

Tout le monde va faire des efi()rts pour rem- 
porter le prix de cette course; mais, à vous dire 
vrai , j'ai peu d'ardeur ponr la victoire, puisque ce 
n'est pas votre coeur qu'on j doit disputer. 

ARISTOMiUE. 

Pour moi , madame, vous êtes le seul prix que je 
me propose par-tout. C'est vous que je crois dis- 
puter dans ces combats d'adresse; et je n'aspire 
maintenant à remporter l'honneur de cette course 
que pour obtenir un degré de gloire qai m'approobe 
de votre cœur. 

XURTALX. 

Pour moi, madame, je n'j vais point du tout 
avec cette pensée. Gomme j*ai hit toute ma vie 
pfofession de ne rien aimer, tous les soins qne je 
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pten^ ne vont point où tendent les antres. Je n*ai 
ancnne prétention sur votre cœnr, et le seul hon*. 
neur de la course est tout rayantagè où j aspire. 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, GTlfTHlE, 
PHILIS, MORON. 

&▲ FEIVCESSE. 

D*où sort cette fierté où Ton ne s*attendoit 
point? Princesses, que dites -vous de ce jeune 
prince ?ATez-TOns remarqué de quel ton il l'a pris? 

ÀOLASTI. 

Il est rrai que cela est un pen fier» 

MOROV, À part. 
Ah! quelle braye botte il vient là de lui porteil 

LÀ FEIRCESSE. 

Ne trouyez-TOus pas qu'il j auroit plaisir d'a- 
baisser son orgueil , et de soumettre un peu ce cœur 
qui trancbe tant du braye ! 

CTNTHIE. 

Comme yous êtes accoutumée à ne jamais rece- 
voir que des hommages et des adorations de tout 
le monde, un compliment pareil au sien doit vous 
surprendre, ii la yérité. 

LÀ paiHCBseB* 
Je yous avoue que cela m*a donné de l'émotion,' 
et que je souhaiterois fort de trouver lesmojrenide 

3i. 
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cbAtier cette hauteur. Je n'arois pas beaucoup 
d'en ie de me trouver à cette cour8e;aiaia j j v^ux 
aller exprès, et employer toute chose pour iqi 
donner de l'amour. 

CTVTRIE. 

Prenez garde, madame : lentreprise est péril- 
leuse ; et lorsqu'on Teot donner de Tamour , Otn court 
risque d'en rcceroir. 

LA pni5CES8E. 

Âh ! n'appréhendez rien , je rons prie. Allons , je 
TOUS réponds de moi. 



FIS DU SECOND ACTE. 



SECOND INtERMÈDE. 



SCÈNJi L 

PHILTS, MORON. 

nonoir. 

P H I L I s, demeure ici. 

p a 11.18. 
Non, laisse-moî suivre les autres. 

MO-1I9V. 

Ah! cruelle, si c*étoit Tircis ^lû t'ea furiât^ tu 
âemeurerois bien vite. 

FHILIS. 

Gela se pourroit faire : «t je demeure d'accord 
que je trouve bien mieux h&ob compte avec l'un 
qu'avec l'autre; car il me divertit avec sa v-oi^, 
et toi , tu m'étourdis de ton caquet. Lorsque tu 
chanteras aussi bien que lui, je^et proake(i4^t*é- 
coûter. 

Monov. 

Hél demeure un peu- 

Je ne saurois. 
Dii grâce î .^*, 
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FHIII8. 

Point, tedl»-je. 

M o A o s , retenant PhllU, 
Je ne te laisserai point aller... 

YHILIS. 

Ah ! que de façons ! 

MOROBT. 

Je ne demande qn*un moment à être avec toi. 

PHILIS. 

Hé bien! oui, j'j demeurerai, ponrm qpe ta 
■le promettes une chose. 

Moaoïr. 
Et quelle? 

9RILI8. 

' De ne me parler point du touK' 

MOROV. 

Hé!Phtlis! 

VHII.IS. 

A moins que de cela, je ne demeurerai point 
ATec'toi. 

MOROV. 

Yeux-tu me... ?. 

PHILIS» 

Laisse-moi aller. 

MOROV. 

Ré bien ! oui , demeure : je ne te dirai mot. 

FBILIS. 

Prendis-j bien garde au moins ; car , à la moindic 
parole, je prends la fiiite. 
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M OR 9. 

Soit. 

( après avoir fait une scène de gestes. ) 
Ah ! Philis ! ... Hé !.. . 

SCÈNE IL 

M O R O N. 

Elle s'en^it , et je ne sauroia lattraper. Voilà 
ce que c'est : si je savois chanter, j.*en ferois bien 
mieux mes affaires. La plupart des femmes aujour- 
d'hui se laissent prendre par les oreilles : elles sont 
cause que tout le monde se mcle de musique, et 
Ton ne réussit auprès d'elles que par les petites 
chansons et les petits vers qu'on leur fait entendre. 
11 faut que j'apprenne à chanter, pour faire comme 
les autres. Bon ! voici justement mon homme. 

SCÈNE III. 

UN SATYRE, M O R O N. 

LE SATTEE chante. 
L'a, la, la. 

MO no 5. 
Ah ! satjre mon ami , tu sais bien ce que ta m'as' 
promis il y a long-temps : apprends-moi à chanter, 
je te prie. 

LE SATTEE, en chontaMt, 
Je leyenz.Mais auparavant écoute une chanson 
que je viens de fiure. 

M o m o H, basj à part» ^ 

Il est si accoutumé à chanter, qa*il ne sauroit 
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parler d autre façon. ( haut, ) Allons, chante, 
j'écoute. 

LE 8ÀTTR£ ehantCm 
Je portois... 

Monov. 
Une chanson, dis-tu? 

LE SATTHE. 

Je porLM 

M o n o v. 
Une cblinson à chanter? 

LE SATYRE. 

iJe port... 

M0E0 9. 

Chanson amoureuse? Peste! 

LE SATTAE. 

Je portois dans une cage 
Deux moineaux que j'avois pris , 
Lorsque la jeune Ghloris 
Fit, dans un sombre bocage , 
Briller à mes yeux surpris 
Les fleurs de son beau visage. 
Helas ! dis- je aux moineaux en recevant les coupa 
De ces yeux si savants à faire des conquêtes , 
Consolez-vous , pauvres petites bétes , 
Celui qui vou^ a pris est bien plus pris que vous. ^ 
M G n o N demande au satyre une chanson plus ptu- 
sionnée, et le prie de lui dire celle eju*H lui avoil 
ouï chanter quelques jours auparavant . 
LE SATYRE chantCn. 
Dans vos chants si doux 
Chaqtezàtnabdle, 



'* ...' • 
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Oiseaux, chantez tous 
Ma peine mortelle : 
Mais si la cruelle 
Se met en courroux 
An récit fidèle 
Des maux que je sens pour-dky 
Oiseaux , taisez-vous. 
MonoN. 
Ah ! qu'elle est belle ! Apprends-Ia>moi. 

LE satthe. 
La, la^ la, la. 

MonoN. 
La, la, la, la. 

LE SÀTT&E. 

Fa, fa, fa, fa. 

MO noir. 
Fat toi-même. 

> • • • • I I I 

ENTRÉE DE BALLET. 

Le satyre en colèk-e menace Moron,et plusieurs satjrres 
j£an«eDt une entrée plaisante. 
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SCÈNE I. 

LA PRINCESSE, AGLANTE , GTNTHIE, 

PHILIS. 

CTITBIC. 

« 

Il est Trti, madame, que ce jeant prince a fiût 
voir une adresse non commune , et que Tair dont 
il a paru a été quelque chose de surprenant. Il tort 
vainqueur de cette course : maïs je doule fort qu'il 
en sorte arec le même cœur qu'il j a porté ; car 
enfin tous lui ayez tiré des traits dont il est difficile 
'de se défendre ; et , sans parler de tout le reste , la 
grâce de >Totre danse et la douceur de votre voix 
ont eu des cfaiarmes aujourd'hui à toucher les plus 
insensibles. 

LÀ PaiVCBSSK. 

Le voici qui s'entretient avec Moron , nous 
saurons un peu de quoi il lui parle. Ne rompons 
point encore leur entretien , et prenons cette route 
pour revenir à leur rencontre. 

SCÈNE IL 

EURTALE, ARBATE, MORON. 

EUaTÀLB.' 

Ah I Moron, je te l'avoue, j'ai été enchanté , et 
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jamais tant de channes n'ont frappé tottt ensetol>le 
mes yeux et mes oreilles. Elle est adorable eO'toiit 
temps , il est vrai ; mais ce moment Ta emporté 
sur tous les autres , et des grâces nouYelléa ont 
redoublé 1 éclat de ses beautés. Jamais son mage 
ne s est paré de plus vives couleurs , ni ses yeux ne 
se sont armés de tt'aits plus vifs et plus perçants. 
La douceur de sa voix a voulu se faire paroître 
dans un. air tout charmaut qu'elle a daigné chanter^ 
et les. sons merveilleux qu'elle formoit passolent 
jusqu'au fond de mon ame , et tenoient tous mes 
sens dans un ravissement à ne pouvoir en revenir. 
Elle a fait éclater ensuite une disposition toute 
divine ; et ses pieds amoureux sur l'émail d'un 
tendre gazon traçoient d'aimables caractères qui 
m'enlevoient hors de moi-même , et m'attachoient 
par des nœuds- invincibles aux doux et justea 
mouvements dont tout son corps suivoit les mou- 
vements de l'harmonie. Enfin jamais ame n*a eu 
de plus puissantes émotions que la mienne; et j'ai 
pensé plus de vingt fois oublier ma résolution 
pour me jeter à ses pieds , et lui faire un aveu sin-. 
cère de l'ardeur que je sens pour elle. 

Monov., 
Donnez- vous-en bien de garde, seigneur, si 
vous m'en voulez croire. Vous avez trouvé la 
meilleure invention du monde; et je me trompe 
fort si elle ne vous réussit. Les femmes sont des 
animaux d'un naturel bizarre ; nous les gâtons par 
nos douceurs ; et je crois tout de bon que nous les 

Molière. 2. 32 
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^Fwnont nous courir , tant tout cet respects et om 
•omnitfioat où les hommes les acoquinent. 

ARBÀTE. 

Seigneur , yoici la princesse qni s*est un peu 
éloignée de sa suite. 

Moaoï.. 

Demeures ferme au moins dans le chemin que 
Tous^aveipris; je m*en rais Toir ce qu elle me dira. 
Cependant promenet-Tous ici dans ces petites 
routes sans Aire aucun semblant d'aroir en rie de 
la joindre $ et, si vous Tabordez, demeures arec 
elle le moins qu'il vous sera possible. 

SCÈNE IIL 

LA PRINCESSE, MORON; 

LÀ PBIVCBSSE. 

To as donc familiarité, Moron , arec le prlooc 
à' Idiaqne ? 

Moaov. 
Âh ! madame , il j a long-temps que nous nous 
connoissons. 

LÀ rniHCESSE. 
D*où vient qu'il n'est pasvcnu jusqu'ici, et qu'il 
a pris cette autre route quand il m'a vue ? 

MOROV. 

C'est un homme bizarre, qui ne se plaît qu'à 
, ontrotenir ses pensées. 

LÀ raiiCBSSK. 
Étois-tu tantôt au compliment qu'il m'afait? 
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Monov. 
Oui, madame, j j étois ; et je l'ai trouve un peu 
impertinent , n'en déplaise à sa principauté. 

LA PniVCEBSE. 

Pour moi , je le confesse, Moron , cette fuite m'a 
choquée; et j'ai toutes les envies du monde de l'en- 
gager , pour rabattre un peu son orgueil. 

MonoN. 
Ma foi , madame , vous ne feriez pas mal ; il le 
mériteroit bien : mais , à vous dire vrai , je doute 
fort que vous j puissiez réussir. 

LA PniKCSSSE. 

Comment! 

MonoR. 

Comment ! c'est le plus orgueilleux petit vilain 
que vous ayez jamais vu. Il lui semble qu'il nj a 
personne au monde qui le mérite , et que la terre 
n'est pas digne de-le porter. 

JLA PRINCESSE. 

Mais encore , ne t'a-t-il point parlé de moi ? 

MOnON. 

Lui? non. 

LA PRINCESSE. 

Il ne t'a rien dit de ma voix et de ma danit? 

MORON. ^ 

j Pas le moindre mot. 

LA PRINCESSE. 

Certes , ce mépris est choquant , et je ne pois 
•ouffirir cette hauteur étrange de ne rien estimer. 
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MOKOV. 

Il n*ettime et n'aime que lui. 

LA VKIICBS8E. 

Il n j a rien que je ne faste pour le soumettre 
eomme il faut. 

MOAOV. 

Nous n ayons point de marbre dans nos mon- 
tagnes qui soit plus dur et plus insensible que lui. 

LA PAISrCBSSE. 

Lt Toilii. 

Moao5. 
Vojex-Tous comme il passe sans prendre garde 

k TOUS ? 

LA VRIVCKSSE. 

De grâce, Moron , ra le faire aviser que je suis 
loi , et Toblige à me Tenir aborder. 

SCÈNE IV. 

LÀ PRINCESSE, EURYALE, ARBATE , 

MORON. 

MOao5, allant au-devant d'Euryale , et lui 

parlant bas. 

Seiokeue , je TOUS donne avis que tout va bien. 
La princesse souhaite que vous l'abordiez : mais 
songez bien à continuer votre rôle ; et , de peur de 
Foublier, ne soyez pas long-temps avec elle. 

LA PRINCESSE. 

Vous êtes bien solitaire , seigneur ; et c'est une 
humeur bien extraordinaire que la vôtre de re- 
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noncer ainsi à notre sexe, et de fuir, à votre âge, 
cette galanterie dont se piquent tous vos pareils. 

STfATALE. 

Cette humeur, Hiadame, n'est pas si extraordi- 
naire qu'on n en trouvât des exemples sans aller 
loin d'ici; et vous ne sauriez condamner la résolu- 
tion que j'ai prise de n'aimer jamais rieu , sans 'Con- 
damner aussi vos sentiments. 

LA PniBrCESSE. 

Il j a grande différence; et ce qui sied bien à un 
sexe ne sied pas bien h. l'autre. Il est beau qu'une 
femme soit insensible , et conserve son cœur exempt 
des flammes de l'amour : mais ce qui est vertu en 
elle devient un crime dans unbomme; et comme 
la beauté est le partage de notre sexe, vous ne sau- 
riez ne nous point aimer sans nous dérober les hom- 
mages qui nous sont dus, et commettre une offense 
dont nous devons toutes nous ressentir. 

KUnTALE. 

Je ne vois pas, madame, que celles qui ne veu- 
lent point aimer doivent prendre aucun intérêt k 
ces sortes d'offenses. 

LA PRINCESSE. 

Ce n*est pasune raison , seigneur ; çt, sans vouloit 
aimer, ou est toujours bien aise d'être aimée. 

E U RT A L £. 

Pour moi, je ne suis pas de même; et, dans le 
dessein où je suis de ne rien aimer, je serois Ûcbc 
<l'<étre aimé. 

3«. 
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LA PBiaClStE. 

Et U raison? 

zurtale. 

C'est qu'où a obligation à ceux qui nous aiment, 
•t que je serois fâché d'être ingrat. 

LA raiV CESSE. 

Si bien donc que, pour (îiir Tingratitude, tous 
aimeriez qui vous aimeroit. 

EunrALE. 
Moi , madame? point du tout. Je dis bien qne je 
serois fâché d'ôtrc ingrat; mais je me résondroia 
plutôt de rôtre que d'aimer. 

LA pniBCESSE. 

tTclle personne vous aimeroit peut-^tre," que 
yotre cœur... 

EUIITALE. 

Non , madame , rien n'est capable de toucher mon 
cœur. Ma liberté est la seule maîtresse h qui je con<p 
sacre mes vœux; et quand le ciel emploieroit ses 
foius à composer une beauté parfaite, quand il as- 
sembleroit en elle tous les dons les plus merveil- 
leux et du corps et de Tame, enfin quand il expo- 
teroit à mes jeux un miracle d esprit, d'adresse et 
de beauté, et que cette personne m'aimeroit avec 
toutes les tendresses imaginables; je tous l'aroue 
franchement, je ne l'aimerois pas. 

LA pnivcESSE, à part, 
A-t-On jamais rien yu de tel! 



ACTE IH, SCENE lY.* S^ 

M o n o K , à la frincesse. 
Peste soit du petit brutal! J'aurois bien CHvie 
de lui bailler un coup de poing. 

LÀ VRivcBSf E, à part. 
Cet orgueil me confond; et j'ai un tel dépit, ^«e 
je ne me sens pas. 

Momov, Irtu, au prince. 
Bon! Courage, seigneur! Voilà qui va le mieux 
du monde. 

EU B TALE, bas, à Moron, 
Ab! Moron, je n en puis plus, et je me suis £iit 
des efforts étranges. 

LA pniifCESSE, h Eurijaie, 
C*est QToir une insensibilité bien grande, ^pw 
de parler comme vous faites. 

EURTALE. 

Le ciel ne m'a pas fait d*ur e autre humeur. Mais , 

madame, j'interromps votre promenade, et mon 

espect doit m'avertir que vous aimez la solitude. 

SCÈNE V. 

LÀ PRINCESSE, MORON. 

Il ne vous en doit rien, madame, en dureté de 
lïQMir» 

LA vaiacB6«if^ 

Je donnerois volontiers tout ce quej'ai au monde 
|Mir avoir l*av«itagc d co trionpktK* 
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SCÈNE I. 

PniLIS, TIRCI8. 

V lEVt , Tircis ; laissons-les aller; et me dîa nn peu 
ton mart^'ve de la façon que tv sais faire. 11 j a 
long-temps que tes yeux me parlent; mais je auis 
plus aise d'ouir ta yoix. 

Tincis chante. 
Tu m'ëcontes , liélas ! dans ma triste langueur : 
Mais je n'en suis pas mieux , 6 beauté sans pareille ; 

Et je touche ton oreille 

Sans que je touche ton sœur. 

PH ILIS. 

Va, va, c'est déjà quoique chose que de ^^^her 
l'oreille; et le temps amène tout. Chante • moi 
cependant quelque plainte nouvelle que tu aies 
composée pour moi. \ 

SCÈNE IL 

MORON, PHILIS TIRCIS, 

MonoN. 
Ah! ahl je vous j prends, cruelle : vous tous 
écartez des autres pour ouïr mon rival I. 

P H ILIS. 

Oui , je m'écarte pour cela. Je te le dis encore. 
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je me plais avec lui ; et l'on écoute volontiers les 
amants lorsqu'ils se plaignent aussi agréablement 
qu'il fait. Que ne chantes-tu comme lui ? je pren« 
drois plaisir à t'écouter. 

M o B 09. 

Si je ne sais chanter, je sais faire autre chose; 
et quand... 

p H I L 1 s; 

Tais-toi , je yeux l'entendre. Dis , Tircis , ce que 
tu voudras. 

MOBOV. 

Ah! cruelle... 

VHILIS. 

Silence , dis-je , ou je me mettrai en colère. 

TiBCis chante, 
Arhres épais , et vous , prés émaillés , 
La beauté dont l'hiver vous a voit dépouillée 
Par le printemps vous est rendue ; 
Vous reprenez tous vos appas : 
Mais mon ame ne reprend pas 
La joie, hélas ! que j'ai perdue; 

MOBON. 

Morbleu! que n'ai -je de la Yoix f Ah f nature 
marâtre , pourquoi ne m'as-tu pas donné de quoi 
chanter comme à un autre ? 

PHILf s. 

En vérité , Tircis , il ne se peut rien de plu» 
agréable , et tu l'emportes sur tous les rivaux que 
tu as. 
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MOKOV. 

Mais pourquoi est-ce que je ne puis pas clianter ^ 
N'ai- je pas un estomac, un gosier, une lanf^, 
comme un autre ? Oui, oui , allons; je yeux- chanter 
aussi , et te montrer que Tamour fait faire toutes 
choses. Voici une chanson que j'ai faite pour itoi. 

vniLis. 
Oui ! dis. Je yeux bien t'écouter pour la rareté 

du fait. 

MOBOH. 

Courage , Blorou ! Il n j a qu'à ayoîr de la har- 
diesse, (li chante. ) 

Ton eztrâme rigueur 

S'acbame sur mon cceur. 

Ah ! Philis, je trépasse : 

Daigne me secourir ! 

Kn seras-tu plus grasse 

De m'aToir fkit mourir ? 
Vivat Moron ! 

PHILIS. 

Voilà qui est le mieux du monde. Mais, Moron, 
je souhaiterois bien d'avoir la gloire que quelque 
amant fût mort pour moi. C'est un avantage dont 
je n'ai pas encore joui ; et je trouve que j'aimerois 
de tout mon cœur une personne qui m'aimeroit 
assez pour se donner la mort. 

MOROV. 

Tu aimcrois une personne qui se tucroit pour 

toi? 
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PHILIS. 

Oaf. 

HO»oir. 

Il ne faut que ceUpour te plaire? 

rniLis. 
Non. 

MOnON. 

Voilà qui est fait. Je veux te montrer que je me 
sais tuer quand je veux. 

TiAcis chante. 
Ah ! quelle douceur extrême 
De mourir p)ur ce qu'on aime ! 
M o R o N , à Tirets, 
C'est un plaisir que vous aurez quand vous 
voudrez. 

Tiacis citante. 
Comage , Moron ! meurs promptement 
En génâ%ux amant. 

MonoN, à Tircis. 
Je vous prie de vous m^ler de vos affaires, et 
de me laisser tuer à ma fantaisie. Allons , je vais 
faire honte à tous les amants. 

(àPlUlis,) 
Tiens , je ne suis pas homme à faire tant de façons. 
Vois ce poignard ; prends bien garde comme je 
vais me percer le cœur. ... Je suis votre serviteur.' 
Quelque niais. . . . 

PB IL 19. 

Allons , Tircis , viens-t'en me redire à lëchp «• 
que tu m'as chanté. 

Molière. 2. 33 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LA PRINCESSE, EURYALE, MORON. 

LA PKIVCESSE. 

iTiiiBiCE, comme jusqu'ici nous avons fait pa- 
roitre une conformité de sentiments, et que le ciel 
a semblé mettre en nous mêmes attachements pour 
notre liberté et même aversion pour l'amour , je suis 
bien aise de vous ouvrir mon cœur, et de vous faire 
confidence d'un changement dont vous serez sur- 
pris. J'ai toujours regardé l'hymen comme une 
chose affreuse; et j'avois fait serment d'abandonner 
plutôt la vie que de me résoudre jamais à perdre 
cette liberté pour qui j 'a vois des tendresses si 
ç;randes : mais enfin un moment a dissipé toutes 
CCS résolutions. Le mérite d'un prince m'a frappé 
aujourd'hui les jrcux; et mon amc tout d'un coup, 
comme par un miracle, est devenue sensible aux 
traits de cette passion que j'avois toujours mépri- 
sée. J'ai trouvé d'abord des raisons pour autoriser 
ce changement, et je puis l'appujerde ma volonté 
de répondre aux ardentes sollicitations d'un père et 
aux vœux de tout un état : mais, à vous dire vrai , 
je suis en peine du jugement que vous ferex de 
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moi, et je voudrois savoir si vous condamnerez ou 
non le dessein ^ue j'ai de me donner un époux. 

EUBTALE. 

Vous pourriez faire un tel choix, madame, que 
je l'approuverois sans doute. 

LA PniBCESSE. 

Qui croyez-vous, à votre avis, que je veuille 
choisir? 

EURTALE. 

Si j'étois dans votre cœur, je pourrois vous Je 
dire; mais comme je ny suis pas, je nui garde de 
vous répondre. 

LA PRINCESSE. 

Devinez, 2>our voir, et nomme/ qiiclr^n'nn. 

EUAYALE. 

J'aurois trop peur de me tromper. 

LA PRINCESSE. 

Mais encore, pour qui souhaitericz-vous que je 
me déclarasse? 

euryale. 

Je sais hien, à vous dire vrai, pour qui je le 
souhaiterois : mais, avant que de m'expliquer, je 
dois savoir votre pensée. 

LA PRINCESSE. 

Hé hien ! prince, je veux hien vous la découvrir. 
Je suis sûre que vous allez approuver mon choix f 
et, pour ne vous point tenir en suspens davantage, 
le prince deMessène est celui de qui le mérite 8*eft 
tttiré mes vœux. 
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CX7RTALE, à part* 
O cîel ! 

LA PRINCESSE, bas, à Moron» 
. Mon invention a réussi, Moron. Le Toilà qai te 
trouble. 

MO A If, h la princesse* 
Bon, madame. ( au prince,) Courage, tcîgpaear. 
( à la princesse, ) Il en tient. ( au prince, } Ne tous 
défaites pn^. 

LA vRivcEssE, à Eurtjate, 
Ne trouYcz-yous pas que j'ai raison, et qu^ ce 
prince a tout le mérite qu'on peut avoir ? 
M on ON, bas, au prince. 
Remettez- vous, et songez à répondre. 

LA PniNCESSE. 

I)*ou vient, prince, que vous ne dites mot, et 
semblez interdit? 

EunrALE. 

Je le suis, à la vérité; et j'admire, madame, 
comme le ciel a pu former deux âmes aussi sem- 
blables en tout que les nôtres , deux âmes en 
qui l'on ait vu une plus grande conformité de sen- 
timents, qui aient fait éclater dans le même temps 
une résolution à braver les traits de l'amour, et 
qui, dans le même moment^ aient fait paroitrcune 
égale facilité k perdre le nom d'insensibles. Car 
enfin , madame, puisque votre exemple m'autorise , 
je ne feindrai point de vons dire que l'amour au-> 
jourd'hui s'est rendu maître de mon cœur, et 
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qu'une des princesses vos cousines , Taimable et 
belle Aglante, a renversé d'un coup d œil tous les 
projets de ma fierté. Je suis ravi, madame, que,' 
par cette égalité de défaite', nous n'ajons rien à 
nous reprocher l'un et l'autre; et je ne doute point 
que comme je vous loue infiniment de votre choix , 
vous n'approuviez aussi le mien. Il faut que ce mi- 
racle éclate aux jeux de tout le monde, et nous ne 
devons point différer à nous rendre tous deux con- 
tents. Pour moi, madame, je vous sollicite de vos 
suffrages pour obtenir celle que je souhaite, et vous 
trouverez bon que j'aille de ce pas en faire la de- 
mande au prince votre père. 

M0 1105, bas, à Euryate 
Ah ! digne , ah ! brave cœur 1 

SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Ah! Moron, je n'en puis plus; et ce coup, que 
je n'attendois pas, triomphe absolument de toute 
ma fermeté. 

M on 05. 

Il est vrai que le coup est surprenant, et j'avois 
cru d'abord que votre stratagème avoit fait son 
effet. 

LA P11I5CESSE. 

Ah ! ce m'est un dépit à me désespérer , qu'une 
autre ait l'avantage de soumettre ce cœur que je 
▼oulois soumettre, 

33. 
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SCÈNE III. 

LA PRlî^CESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PRIHCESSE. 

Pbivcesbe, j'aî & tous prier d'une chose qu^il 
faut absolument rjuc tous m'accordiez. Le prince 
d'Ithaque vous aime, et veut tous demander au 
prince mon pcrc. 

AOLAHTE. 

Le prince d'Ithaque, madame! 

LA Pni5CESSE. 

Oui. Il vient de m'en assurer lui-même, et m'a 
demandé mon suiTraçc pour vous obtenir; mais je 
vous conjure de rejeter relie proposition, et de ne 
point prêter l'oreille h tout ce qu'il pourra vous dire. 

AOLA!(TE. 

Mais , madame, s'ilétoit vrai que ce prince m 'ai- 
mat effectivement, pourquoi, n'a^'ant aucun dessein 
de vous engager, nevoudricz-vous pas souffriv... ? 

LA pnincEssE. 
Non, Aglante, je vous le demande; faites-moi ce 
plaisir, je vous prie; et trouvez bon que, n'ajant 
pu avoir l'avantage de le soumettre, je lui dérobe 
la joie de vous obtenir. 

AGLANTE. 

Madame, il faut vous obéir; mais je croirois 
cpie la conquête d'un tel cœur ne seroil pas une 
victoire à dédaigner. 



ACTE ly, SCÈNE III. 39^ 

LA PniNCESSE. 

Non , non , il n'aura pas la joie de me braver 
entièrement. 

SCÈNE IV. 

LA PRINCESSE, ARISTOMÈNE, AGLANTE, 

MORON. 

AniSTDMÈKE. 

Madame , je viens à vos pieds rendre grâce à 
l'amour de mes heureux destins, et vous témoigner 
avec transport le ressentiment oâ je suis des bontés 
surprenantes dont vous daignez favorisct le plus 
soumis de vos captifs. 

LA PniVCÊSSE. 

Comment? 

ARISTOMENE. 

Le prince d'Ithaque, madame, vient de m'as- 
surcr tout à l'heure que votre cœur avoit eu ia 
bonté de s'expliquer en ma faveur sur ce célèbre 
ehoix ([u'attcudatoute la Grèce. 

LÀ PRINCESSE. 

Il vous a dit qu'il tcnoit cela de ma bouche ? 

ARISTOMENE. 

Oui , madame. 

^ LA PR INCESSE. 

C'est un étourdi; et vous. êtes un peu trop ci-sé- 
dule, prince, d'ajouter foi si promptcmcnt à de 
qu'il vous a dit. Une pareille nouvelle mcriteroit 
bien, ce me semble, qu'on en doutât un peu de 



^n 
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temps ; et è est tout ce que tous pourriez ùâtt 6ê 
la croire , si je tous Tavois dite moi-même. 

AmiSTOMkvK. 

Madame, si j*ai été trop prompt à me persuader..; 
ftA vmivcissB. 

De grâce , prince , brisons là ce discours ; et, si 
^ous Toulez m'obliger, souffirez que je puisse jouir 
de deux moments de solitude. 

SCÈNE V. 

LA PRIlNCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PBIHCESSB. 

Au ! qu en cette aventure le ciel me traite arec 
une rigueur étrange ! Au moins , princesse , souTe- 
nez-TOus de la prière que je vous ai faite. 

AGLAVTE. 

Je vous Tai dit déjà , madame , il Haut voua 
obéir. 

SCÈNE \*L 

LA PRINCESSE, MORON. 

MoaoN. 
Mais , madame , s'il vous aimoit , tous n'en 
voudriez point ; et cependant vous ne voulez pas 
qu'il soit à une autre. C'est faire justement comme 
le chien du jardinier. 

LA PBIVCESSE. 

Kon i je ne puis soufinr qu*il soit bieureùx atcc 
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une autre;: et, si la chose étoit, je crois que j'en 
mourrois de déplaisir. 

M o R o 5. 
Ma foi , madame , avouons la dette : tous vou- 
driez qu'il fût à vous ; et dans toutes vos actions 
il est aisé de voir que vous aiinez un peu ce jeune 
prince. 

LA PIII5CESSE. 

Moi, je Taime! O ciel! je laime! Avez- vous 
l'insolence de prononcer ces paroles ? Sortez de 
ma vue, impudent, et ne vous présentez jamais 
devant moi. 

M0I105. 

Madame... 

LA PRI5CESSE. 

Retirez- vous d'ici , vous dis-je, ou je vous en 
ferai retirer d'une autre manière. 

M o n o 5 , bas , à part» 
Ma foi , son cœur en a sa provision , et... 
(Il rencontre un regard de la princesse , qui 
l'oblige à se retirer,) 

SCÈNE VIL 

LA PRINCESSE. 

De quelle émotion inconnue sens -je mon 
cœur atteint ? et quelle inquiétude secrète est 
venue troubler tout d'un coup la tranquillité de 
mon ame? Ne scroit-ce point aussi ce qu'on vient 
de me dire ? et , sans en rien savoir , n'aimeroÎK-je 
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point ce jeune prince? Ah! si cela étoit , je teroii 
peiionne à me désespérer. Mais il est impossible 
que cela soit, et je vois bien que je ne puis pas 
l'aimer. Quoi ! je Sdrois capable de cette lâcheté! 
J*ai TU toute la terre à mes pieds ayec la plus 
grande insensibilité du monde; les respects, les 
hommages et les sournissions, n'ont jamais pu 
toucher mon ame : et la fierté et le dédain en 
anroicnt triomphé ! J'ai méprisé tous ceux qui 
m'ont aimcc; et j'nimei-ois le seul qui me méprise! 
^fon , non , je sais bien que je ne l'aime pas. Il n'y 
a pas de raison h cela. Mais si ce n'est pas de 
l'amour que ce que je sens maintenant , qu'est-ce 
donc que ce peut être? et d'où vient ce poison qui 
me court par toutes les ycincs, et ne me laisse 
point en repos avec moi-même? Sors de mon cœur, 
qui que tu sois, ennemi qui te caches ; attaque-moi 
visiblement, et deviens à mes yeux la plus affreuse 
béte de tous nos bois , afin que mon dard et m«8 
flèches me puissent défaire de toi. 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 



SCÈNE I. 

LA PRINCESSE. 

O vous , admirables personnes qui , par la douccui 
de vos chants , ayez l'art d'adoucir les plus fâcheuses 
inquiétudes, approchez- vous d'ici, de grâce, et 
tâchez de charmer avec votre musique le chagrin 
où je suis. 

SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, CLIMÈNE, PHILIS. 

CLIMÈNE chante. 
Chère Philis, dis-moi, que crois-tu de l'amour? 

\ PRiLis chaule. 

Toi-même, qu'en crois-iu, raa compagne fidèle ? 

C L 1 M £ N £. 

On m'a dit que sa flamme est pire qu'un vautour, 
Et qu'on souffre en aimant une peine cruelle. 

PHILIS. 

On m'a dit qu'il n'est point de passion plus belle, 
Et que ne pas aimer c'est renoncer au jour. 

CLIMENE. 

A qui des deux donnerons-nous victoire? 

PHILIS. 

Qu'en croirons-nous , ou le mal , ou le bien ? 
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TOUTES DEUX EVSEMBftX. 

AinioDS , c'est le vrai moyen 
De Mvoir ce qu'on en doit croire. 

VHILIS. 

Cbloris vante par-tout l'amour et set ardeura* 

CLlutVE. 

Amarante pour lui yerte en tous lieux des larmet. 

VHILIS. 

Si de tant de tounnents il accable les cœufs , 
D'où vient ({u'on aime à lui rendre les armes ?i 

CLIMiSE. 

Si sa flamme , Pbilis , est si pleine de cbanises , 
Pourquoi nous dëfcnd-on d'eu goûter les douceurs ?. 

PHILIS. 

A qui des deux donnerons-nous victoire ? 

CLIM^VE. 

Qu'en croirons-nous , ou le mal , ou le bien ? 

TOUTES DEUX ENSEMBLE* 

Aimons , c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire; 

LA PRINCESSE. 

Achevez seules, si vous voulez. Je nesaurois de- 
meurer en repos; et quelque douceur qu'aient vos 
chants, ils ne font que redoubler mon inquiétude. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

IPHITAS, EURYALE, AGLANTE, CYNTHIEj 

MORON. 

M on ON, à Iphitas. 

(Jui, seigneur, ce n'est point raillerie; j'en suis 
ce qu'on appelle disgracié. Il m'a fallu tirer mes 
chausses au plus vite, et jamais vous n'avez vu uu 
emportement plus brusque que le sien. 
IPHITÂS, à Eurijale, 
Ah! prince, que je devrai de grâces à ce strata* 
gème amoureux, s'il faut qu'il ait trouvé le secret 
de toucher son cœur! 

EU HT A LE. 

Quelque chose, seigneur, que l'on vienne de 
vous eu dire, je n'ose encore ^ pour moi^ me flatter 
de ce doux espoir : mais enfin, si ce n'est pas à moi 
trop de témérité que d'oser aspirer à l'honneur de 
votre alliance, si ma personne et mes états... 

IPHITAS. 

Prince, n'entrons point dans ces compliments. 
7e trouve en vous de quoi remplir tous les souhaits 
d'un père; et, si vous avez le .cœur de ma flile^ il 
ne vous manque rien. 

Molière. 2., 34 
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LA VmiVCESSE. 

Oui, seigneur, sans doute; et, s'il obtient ce 
qu'il demande, tous me verrez expirer à toi jeux. 

IPHITAf. 

Va, va, ma fiile, avoue franebement la chose; 
le mérite de ce prince t'a fait ourrir les jeux, et 
tu l'aimes enGn, qnoi que tu puisses dire. 

LA raiscESSi. 
Moi, seigneur? 

t PRIT AS. 

Oui, tu l'aimes. 

LA raiSCESSE. 

Je l'aime, dites- tous, et yous m'impntex cette 
l&cheté! O ciel! quelle est mon infortune* Puîs-je 
bien, sans mourir, entendre ces paroles? et faut-il 
que je sois si malheureuse qu'on me soupçoQue de 
l'aimer? Ah! si c'étoit un autre que tous, seigneur ,- 
qui me tint ce discours, je ne sais pas ce que je ne 
ferois point. 

IPHITAS. 

Hé bien ! oui , tu ne l'aimes pas : tu le hais , jV 
consens ; et je yeux bien , pour te contenter , qu'il 
n'épouse pas la princesse Aglante. 

LA PaiVCESSE. 

Ah ! seigneur , tous me donnez la yie. 

iPHlTAS. 

Mais, afin cl'empôcher qu'il ne puisse être jamais 
k elle , il faut que tu le prennes pour toi. 
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LA PIIIVCESSE. 

Vous TOUS moquez , seigneur , et ce n'est pas ce 
qu'il demande. 

EVRTALE. 

Pardonnez-moi , madame , je suis assez téméraire 
pour cela , et je prends à témoin le prince votre 
père si ce n'est pas tous que j'ai demandée. C'est 
trop TOUS tenir dans l'erreur , il faut lever le 
masque y et, dussie^vous vous en prévaloir contre 
moi , découvrir à vos jeux les véritables sentiments 
de mon cœur. Je n'ai jamais aimé que vous , et 
jamais je n'aimerai que vous. C'est vous, madame, 
qui m'avez enlevé cette qualité d'insensible que 
l'avois toujours alSectce ; et tout ce que j'ai pu 
vous dire n'a été qu'une feinte qu'un mouvement 
secret m'a inspirée, et que je n'ai suivie qu'avec 
toutes les violences imaginables. II falloit qu'elle 
cessât bientôt sans doute, et je m'étonne seulement 
qu'elle ait pu durer là moitié d'un jour : car enfin 
je mourois , je brûlois dans l'ame , quand je vous 
déguisois mes sentiments ; et jamais cœur n'a 
souffert une contrainte égale à la mienne. Que si 
cette feinte, madame, a quelque chose qui vous 
offense , je suis tout prêt de mour*r pour vous en 
venger; vous n'avez qu'à parler ,^et ma main sur- 
le-champ fera gloire d'exécuter i'arrêt que vous 
prononcerez. 

LA PRINCESSE. 

Non, non, prince, je ne vous sais point mauvais 
jgté de m'a voir abusée ; et tout ce que vous m 'ave» 

34. 
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dit, je rnimc biea mieux une feiutc que non pai 
une vérité. 

IPHITAS. 

Sibion(lonc,maGlle,que tu veux bien accepter 
ce prince pour époux ? 

LA VniNCESSE. 

Seigneur, je ne sais pas encore ce que je veux. 
Ponnez-moi le temps d'y songer, je vous prie, et 
m'épargnez un peu la confusiou où je suis. 

IPUITAS. 

Vous jugez, prince, ce que cela veut dire; et 
vous vous pouvez fonder là-dessus. 

euutale. 

Je l'attendrai tant qu'il vous plaira, madame, 
cet arrêt de ma destinée ; et , s'il me condamne à la 
mort , je le suivrai sans murmure. 

IPHITAS. 

Viens , Moron. C'est ici un jour de paix ,. et j<* 
te remets en grâce avec la princesse. 

aïonoN. 

Seigneur, je serai meilleur courtisan une autre 
fois, et je me garderai bien de dire ccî que je pense. 

SCÈNE III. 

AR.ISTOMÈME, THÉOCLE, IPHITAS, 
LA PRINCESSE, EURYALE , AGLANTE ,' 
CYNTHIE, MORON. 

IPHITAS, aux princes tU Messène et de Pyte, 
Je crains bien, princes , que le choix, de ma iîJlc 
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ne soit pas en votre faveur; mais voilà deux prin* 
cesses qui peuvent bien vous consoler de ce petit 

malheur. 

ARISTOMIilNE. 

Seigneur, nous savons prendre notre parti; et 
si CCS aimables princesses n ont point trop de 
mépris pour des cœurs qu'on a rebutés , nous 
pouvons revenir par elles à l'iionneur de votre 
alliance. 

SCÈNE IV. 

IPHITAS, LA PRINCESSE, AGLANTE , 
CYNTHIE, PHILIS, EUllYALE, 
AUISTOxMÈNE, THEOCLE, MORON. 

PHILIS, h Jphitas» 
SEIG5EU11, la dccssc Vénus vient d'annoncer 
par-tout le changement du cœur de la princesse. 
Tous. les pasteurs et toutes les bergères en té- 
moignent leur joie par des danses et des chansons; 
et si ce n'est point un spectacle que vous méprisiez, 
vous allez voir l'allégresse publique se répandre 
jusqu'ici. 



FIV nu CINQUIEME ACTE. 



«««• 



*^^^«^^»<^^»»<^ 



' CINQUIÈME INTERMÈDE. 



BERGER&ET BERGÈRES. 

QUATEK Bim«Smt ET DEVX BKm«imEf, 

mttermmtivememi avtc le chcemr, 

IJ SBz miaix, d beautés fièvev s 
Du poaTYÛr de tout dianncr : 



Kos cœius sont &its pour aimer. 
Quelque ton qa en s'en dëfeiide , 
Il j £nit Tenir nn jour ; 
Il n'est rien qui ne se rende 
Aux doox cLazmes de Tamovir. 

So*«EE de bonne heote à soÎTre 
Le plaisir de s'enflammer r 
Un ooeor ne commence h vivre 
Que du ymr qu'il sait aimer. 
Quelque fort qa'on s'en «^«^fe**Mif , 
Il j faat venir nn jour ; 
11 n*est rien qui ne se rende 
Aux dans charmes de l'amour. 



ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre bergers et quatre bergères danseot sur leduat 
ou chonir. 

FIS DE LA rBIVCSfSB »'i6lids.- 



LE 

MARIAGE FORGÉ, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

Représentée à Paris sur le théâtre duPalais-Rojal, 
le i5 février 1664 , et suivant d'autres le i5 
novembre.. 

Les 29 et 3i janvier elle avoit été représentée au 
Louvre , en trois actes; le premier acte fînissoit It la scène 
quatrième, après laquelle venoient les deux premières 
eiitrées d'un ballet; le troisième acte commençoit à \m 
scène treizième. 

y oyez, au reste « ci-après, page 453 et sniv. 



PERSONNAGES. 

8GANARELLE, amant de Dorfanène. 
GÊRONI MO, ami de Sganai^Ile. 
DORIMÊNE, fille d'Alcantor. 
ALCANTOR, père de Dovimène. 
A LG I D A S , frère de Dorîmène. 
L Y G A S T E , amant de Dorîmène* 
PANCRACE, docteur aristotélicien . 
M A R P H U R 1 U S , docteur pjrrlionicn. 
DEUX BOHÉMIENNES. 



La scène est dans une place puUioue. 



i. 



LE 



MARIAGE FORGE 
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SCÈNE I. 

SGANARELLEy parlant à ceux qui sont dans 

sa maison. 

Je suis de retour dans un moment. Que l'on ait 
bien soin du logis, et que tout aille comme il faut. 
Si l'on m'apporte de l'argent, que l'on me vienne 
quérir vite chez le seigneur Géronimo; et, si l'on 
vient m'en demander, qu'on dise que je suis sorti , 
et que je ne dois revenir de toute la journée. 

SCÈNE IL 

SGANARELLE, GÉRONIMO.* 

GÉRONIMO, atfant entendu les dernières paroles 

de Sganarelle. 
Voila un ordre fort prudent. 

SGANARELLE. 

Ah ! seigneur Géronimo , je vous trouve à pro- 
pos ; et j'allois chez vous vous chercher. 

GÉRONIMO. 

Et i^r^ur quel sujet, s il vous plaît? 
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SGANARELLE. 

Pour TOUS communiquer une affaire qae j'ai en 
tête , et vous prier de m'en dire votre avis. 

GÉRONIMO. 

Très Tolontiers. Je suis bien aise de cette ren- 
contre f et nous pouyons parler ici en toute liberté. 

SGABrAaZLLB. 

Mettez donc dessus, s'il vous plait. Il s'agit 
d'une chose de conséquence que l'on iii*a proposée; 
et il est bon de ne rien faire sans le conseil de ses 
amis. 

oinosiMO, 

Je TOUS suis obligé de m'avoir choisi ponr celai 
Vous n'aTez qu'à me dire ce que c*e8t. 

SOABrAaELLE. 

Mais auparavant je tous conjure de ne me 
point flatter du tout, et de me dire nettement 
TOtre pensée. 

«ÉRONIMO. 

Je le ferai j puisque vous le Toulez. 

SGAïf ahelle. 
Je ne vois rien de plus condamnable qu'un ami 
qui ne nous parle point franchement. 

oénoRiMO. 
Vous avez raison. 

SOAH ARELLE. 

Et , dans ce siècle , on trouve peu d'amis sin- 
cères. 

OÉROVIMO. 

jCela est vrai. 
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SaANÀIlELLE. 

Promettez-moi donc , seigneur Gérooimo , de me 
parler avec toute sorte de franchise. 

aénoKiMO. 
Je VOUS le promets. 

SGAlTAnELLE. 

Jurez-en votre foi. 

GÉnOVlMO. 

Oui , foi d*ami. Dites-moi seulement votre a£faire^ 

sganauelle. 
C'est que je veux savoir de vous si je ferai bien 
de me marier. 

GÉRORIMO. 

Qui? vous ? 

sgahahelle. 

Oui , moi-même , en propre personne. Quel est 
votre avis là-dessus ? 

GÉnONlMO. 

Je vous prie auparav^t de me dire une chose; 

sgàhahelle. 
£tc[uoi? 

GÉnCHIMO. 

Quel âge pouvez- vous bien avoir maintenant? 

SGAHARELLE. 

Moi ? 

GénORIMO. 

Oui. 

80ANARELLE. 

Ma foi , je ne sais } mais je me porte bien» 

Uolière. i, 35 
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cinoviMo. 
Qooi ! TOtu ne tarez pas à peu prés TOtrc âge ? 

tGAV ABELLB. 

Non. Est-ce qu on songe à cela ? 

oénoaiiMo. 

né 1 dites-moi un peu , s'il vous plaît , combien 
aviez-YOus d'années lorscjue nous Ûmes connois* 
sancc? 

tOAVAaELLB. 

Ma foi , je n^avois que vingt ans alors. 

GÉnOVlMO. 

Combien fûmes- nous ensemble à Rome f 

SOAHARELLE. 

Huit ans. 

cépoviMO. 
Quel temps avez- vous demeuré en Angleterre? 

SGAaAHELLE. 

Sept ans. 

oénoNiMo. 
Et en Ilollandc, où vous fûtes ensuite? 

SOAVARELLE. 

Cinq ans et demi. 

GÉROlf IMO. 

Combien y a-t-îl que vous êtes revenu ici ? 

SG A VAnEXLE. 

Je revins en cinquante-deux. 

oénoviMO. 

De cinquante-deux à soixante-quatre il y a dt>uze 
ans , ce me semble ; cinq ans en Hollande font dix- 
sept, sept ans en Angleterre font vingt-quatre, liait 
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daas notre séjour à Rome fout trente deux, et vingt 
que TOUS aviez lorsque nous nous connûmes , cela 
fait justement cinquante- deux : si bien, seigneur 
Sganarelle , que, sur votre propre confession , tous 
êtes environ à votre cinquante-deuxième ou cin« 
quante-troisième année. 

SGAlf AnELL£. 

Qui ? moi ? Gela ne se peut pas. 

GÉnOÏIM o. 

Mon dieu! le calcul est juste ^ et là-dessus \é 
vous dirai franchement et en ami, comme vous 
m'avez fait .promettre de vous parler, que le ma- 
riage n'est guère votre fait. C'est une chose à la- 
quelle il faut que les jeunes gens pensent Lien 
mûrement avant que de la faire : mais les gens de 
votre âge n'y doivent point penser du tout; et si 
l'on dit que la plus grande de toutes les folies est 
celle de se marier, je ne vois rien de plus mal à 
propos que de la faire , cette folie , dans la saison 
où nous devons être plus sages. EnGn je vous en 
dis nettement ma pensée : je ne vous conseille point 
de songer au mariage; et je vous trouverois le plut 
ridicule du monde, si, ayant été libre jusqu'à cette 
heure , vous alliez vous charger maintenant de la 
plus pesante des chaîi^eB. 

tGASAUBllE. 

Et mol , je vous dis que je suis ré«o]a de mtt 
marier , et que je ne serai point ridicule eu épooK 
•aot la fil|e que je recherche. 
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oi&OHlMO. 

Ah! c*ett une autre chose. Vous ne m'ayies pu 
idit cela. 

tOABrAaELLI. 

C'est une fille qui me plait,et qae j*aime de 
tout mon cœur. 

ciaoviMo. 
Vous Taimez de tout rotre cœor ? 

SOAVAaELLZ. 

Sans doute; et je l'ai demandée ï ton pére« 

oiaoHiMO*. 
Vous Tarez demandée? 

tOAVAaELLE. 

Oui. C'est un mariage qui se doit conclure ce 
toir; et j'ai donné ma parole. 

GÉnOVlMO. 

Oh ! mariez-yous donc ; je ne dis plus mot. 

SOA9ABELLE. 

?e quitterois le dessein que j'ai fait ! Vous 
semble-t'il, seigneur Géronimo, que je ne sois 
plus propre à songer à une femme ? Ne parlons 
point de l'âge que je puis avoir; mais regardons 
seulement les choses. Y a-t-îl homme de trente ans 
qui paroisse plus frais et plus vigoureux que vous 
me vojez? N'ai-je pas tous les mouvements de 
mon corps aussi bons que jamais ? et voit-on que 
j'aie besoin de carrosse on de chaise pour chemi- 
ner? N'ai-je pas encore toutes mes dents les meil- 
leures du monde ? (U montre ses dents.) Ne fais-je 
pas vigoureusement mes quatre repas par jour ? 
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et peut-on yoir un estomac, qui ait plus de force 
que le mien ? (Il tousse.) Hem , hem , hem. Hé ! 
qu'en dites-vous ? 

GénORIMO. 

Vous avez raison , je m'étois trompe*. Vous ferex 
bien de vous marier. 

SGA5AIIELLE. 

J'y ai répugné autrefois ; mais jV maintenant 
de puissantes raisons pour cela. Outre la joie que 
j'aurai de posséder une belle femme qui me dorlo- 
tera, et me viendra frotter lorsque je serai las; 
outre cette joie, dis-je, je considère qu'en demeu- 
rant comme je suis je laisse périr dans le monde 
la race des Sganarelles , et qu*en me mariant je 
pourrai me voir revivre en d'autres moi-même; 
que j'aurai le plaisir de voir des créatures qui 
seront sorties de moi , de petites figures qui me 
ressembleront comme deux gouttes d'eau , qui se 
joueront continuellement dans la maison , qui 
m'appelleront leur papa quand je reviendrai de 
la' ville, et me diront de petites folies les plut 
agréables du monde. Tenez, il me semble déjà que 
j'j suis, et que j'en vois une demi-douzaine autoi?r 
de moi. 

GERORIMO. 

Il n j a rien de plus agréable que cela; et je 
vous conseille de vous marier le plus vite que 
VOUS pourrez. 

SGAN ARELLE. 

Tout de bon , vous me le conseillez ? 

35. 
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aÉROVIMO. 

Aitsréaient. Vous ne sauries mienx fidve* 

SOABrAIlELLE. 

Vraiment, je tuis rari que tous me donnies ce 
0Onieil en yéritable ami. 

oiaOBTIMO. 

Hé! quelle est la personne, s'il tous plait, arec 
qni tous ailes tous marier? 

SOABrAaELtE. 

Dorimène. 

oénoviMo. 
Cette jeune Dorimène si galante et si bien parée? 

SOABrABEI.LE. 

Oui. 

aiaoBTiMO. 
Fille du seigneur Alcantor? 

SOABTABELIE* 

Justement. 

oénOBTIMO. 

Et sœur d'un certain Alcidas qui se mâle de por- 
ter répée? 

SaAir ARELLE. 

G*e8t cela. 

OÉnONlMO. 

Vertu de ma yie! 

SGAVARELLE. 

Qu en dites-Yous? 

oiBOVIMO. 

Bon parti! mariezryous promptement. 
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SaANÂAELLE. 

N'af-je pas raison d'avoir fait ce choix? 

GÉ no NI MO. 

Sans doute. Ah! que tous serez bien marié! Dé» 
péchez»Tous de Tétre. 

Tous me comblez de joie de me dire cela. Je you» 
remercie de votre conseil, et je tous invite ce soir 
à mes noces. 

Je n'j manquerai pas;, et je veux j aUeren mas» 
que, afin de les mieux honorer. 

SGASAASLLS. 

Serviteur. 

GÉROviMO-, à part, 

La jeune Dorimène, fille du seigneur Alcantor, 
avec le seigneur Sganarelle, qui n'a que cinquante- 
trois ans ! O le beau mariage ! 6 le beau mariage ï 
( ce qu*U répète plusieurs fois en s'en allant» ) 

SCÈNE IIL 

SGANARELLE 

Ce mariage doit être heureux; car il donne de 
la joie à tout le monde, et je fais rire tous ceux à 
qui j'en parle. Me voilà maintenantle plus content 
des hommes. 
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SCÈNE IV. 
DORIMÈNE, SGANARELLE. 

BomiMkvB, datu le fond du thidtrt , à itmpeiU U, 

i/uaU qui la suit. 
Allovs, petit garçon, qu'on tienne bien ma 
qaeue, et qu'on ne s'amuse pas à badiner. 

soAVAREtLE,^ part, apercevant DorUmème. 
Yoici ma maîtresse qui rient. Ah ! qu'elle esl 
agréable! Quel air et quelle taille! Pcnt-il j aToir 
nn homme qui n'ait, en layojant, des démangcai- 
fons de se marier? {àDorimène.) Où alles-ycos, 
belle mignonne, ehère épouse future de yotit 
jpoux futur? 

DOaiMkVB. 

Je rais faire quelques emplettes. 

SOAVAmELLE. 

Hé bien! ma belle, c'est maintenant que nom 
allons être heureux l'un et l'autre. Vous ne sem 
plus en droit de me rien refuser; et je pourrai hitt 
avec vous tout ce qu'il me plaira , sansque personne 
s'en scandalise. Vous allez être à moi depuis ia tête 
jusqu'aux pieds : et je serai maître de tout; de TOS 
petits jeux éveillés, de votre petit nez fripon, de 
vos lèvres appétissantes , de vos oreilles amou- 
reuses , de votre petit menton joli , de vos petits 
tétons rondelets , de votre. . . enfin toute votie 
personne sera à ma discrétion, et je serai à même 
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pour voua caresser comme je voudrai. N'étes-vous 
pas bien aise de ce mariage, mon aimable pou- 
ponne ? 

DOniMÈlfE. 

Tout-à-fait, aise , je vous jure. Car enfin la sévé- 
rité de mon père m'a tenue jusques ici dans une 
sujétion la plus fâcheuse du monde. Il j a je ne 
sais combien que j'enrage du peu de liberté qu'il 
me donne ; et j'ai cent fois souhaité qu'il me mariât , 
pour sortir promptement de la contrainte où j'étois 
avec lui , et me voir en état de faire ce que je vou- 
drai. Dieu merci, vous êtes venu heureusement 
pour cela; et je me prépare désormais à me donner 
du divertissement , et à réparer comme il faut le 
temps que j 'ai perdu. Comme vous êtes un fort galant 
homme , et que vous savez comme il faut vivre , je 
crois que nous ferons le meilleur ménage du monde 
ensemble, et que vous ne serez point de ces maris 
incommodes qui veulent que leurs femmes vivent 
comme des loups-garous. Je vous avoue que je ne 
m'accommoderois pas de cela , et que la solitude me 
'désespère. J'aime le jeu, les visites, les assemblées, 
les cadeaux et les promenades, en un mot toutes 
les choses de plaisir; et vous devez être ravi d'avoir 
une femme de mon humeur. Nous n'aurons jamais 
aucun démêlé ensemble : et je ne. vous contraindrai 
point dans vos actions, comme j'espère que, de 
votre côté , vous ne me contraindrez point dans les 
miennes; car,. pour moi, je tiens qu'il faut avoir 
une complaisance mutuelle, et qu'on ne se doit 
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point mirier pour se faire enrager l'un l'autre. 
Enfin Dont yîvrons, étant mariéa, comme deux 
pertonnes qui sarent leur monde : aucun soupçon 
jaloux ne nous troublera la cervelle ; et c*est asiei 
que TOUS serez assuré de ma fidélité, comaie je 
serai persuadée de la rôtre. Mais qu'ares-youi? je 
TOUS Tois tout changé de visage. 

SOA«AaELLX. 

Ce sont quelques Ta|)eurs qui me viennent de 
monter à la tétc. 

DORlMèVE. 

C'est un mal aujourd'hui qui attaque beaucoop 
de gens ; mais notre mariage vous dissipera toot 
cela. Adieu : il me tarde déjà que je n*aie des habitt 
raisonnables pour quitter vite ces guenilles. Je 
m'en vais de ce pas achever d'acheter toutes les 
choses qu'il me faut, et je tous euvoierai les mar^ 
chauds. 

SCÈNE V. 

GÊRONIMO, SGANARELLE. 

oÉnoiriMO. 
Ab! seigneur Sganarelle, je suis ravi de Tom 
trouver encore ici; et j'ai rencontré un orfèvre qui , 
sur le bruit que vous cherchiez quelque beau dift« 
mant en bague pour faire un présent à votre épouse, 
m'a fort prié de vous venir parler pour lui , et de 
vous dire qu'il en a un à vendre, le plus parfiùt d« 
monde. 
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sganauelle. 
Mon dieu I cela n est pas pressé. 

GÈKOVIUO. 

Comment! que veut dire cela? Où est l'ardeur 
que TOUS -montriez tont à l'heure ? 

SGAVAIIELLE. 

Il m'est venu , depuis un moment , de petits scru»' 
pules sur le mariage. Ayant que de passer plus 
avant, je voudrois bien agiter à fond cette matière, 
et que l'on m'expliquât un songe que j'ai fait cette 
nuit, et qui vient tout à l'heure de me revenir dans 
l'esprit. Vous savez que les songes sont comme 
des miroirs où l'on découvre quelquefois tout co 
qui nous doit arriver. Il me sembloit que j etois 
dans un vaisseau, sur une mer bien agitée , et que.... 

GÉBOiriMO. 

Seigneur Sganarelle, j'ai maintenant quelque 
petite affaire qui m'empêche de vous ouïr. Je n'en- 
tends rien du tout aux songes; et, quant au rai- 
sonnement du mariage , vous avez deux savants, 
deux philosophes vos voisins, qui sont gens à vous 
■débiter tout ce qu'on peut dire sur ce sujet. Comme 
ils sont de sectes différentes , vous pouvez exami- 
ner leurs diverses opinions là-dessus. Pour moi, je 
me contente de ce que je vous ai dit tantôt, et de- 
meure votre serviteur. 

SGANAUELLE, SCut. 

Il a raison : il faut que je consulte un peu ces 
gens-là sur Tincertitude où je suis. 
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SCÈNE VI. 

PANCRACE, SGANARELLE.' 

rAvcmACE, te tournant du côté par oà U estenttit 
et tans voir SganarelU. 
Allex, Tout ètet un impertinent , mon ami , mi 
homme ignare de toute bonne discipline) banaù 
aable de la république des lettres. 

SOAVAaELLB. 

Ah ! bon. En Toici un fort à propos. 

PAVCBACB, de même , sans voir Sganarelie, 
Oui, je te soutiendrai par rives raisons, je te 
montrerai par Aristote , le philosophe des philo* 
lophes , que tu es un ignorant , un ignorantissine, 
ignorantifiant et ignorantifié , par tous les cas et 
modes imaginables. 

toANAUELLE, à part. 
lia pris querelle contre quelqu'un • (à Pancrace) 

Seigneur... 

pancaace/ de même , sans voir Sganarelie, 
Tu te yeux mêler de raisonner, et tu ne sais pas 

seulement les éléments de la raison. 

SCAN AU ELLE, à pari. 
La colère l'empôche de me voir, (à Pancrace.) 

Seigneur... 

PASCRACE, de même , sans voir Sganareile* 
€ est une proposition condamnable dans toutes 
les terres de la philosophie. 



SCÈNE yi. 4ai 

SGANARELLE, à^arf. 

Il faut qu'on Tait fort irrité, (à Pancrace,) Je. . . 
pAvciiACE, de même , sans voir Sqanarelle, 
Toto cœto, totd via aberras, 

sganauelle. 
Je baise les mains à monsieur le docteur. 

pAHCnACE. 

Serviteur. 

SGAVAIIELLE. 

Peut-on...? 

PANCRACE, le retournant vers l'endroit par oà 

il est entré. 
Sais-tu bien ce que tu as fait ? un sjrllogisme ia 
baiordo, 

SGAKAnELLE. 

Je vous.*. 

pANCnACE, de même. 
L'a majeure en est inepte , la mineure imperti- 
nente , et la conclusion ridicule. 

SOANAnELLE. « 

Je... 

PAiircRACEi de même. 
Je crèverois plutôt que d 'avouer ce que tu dis ; 
et je soutiendrai mon opinion jusqu'à la dernière 
goutte de mon encré. 

SGANAnELLE. 

Puis-je...? 

PANCRACE, de même. 
Oui , je défendrai cette proposition , parais ^f 
caicibus , unguibus et rosiro, 

Molière. 2. 30 
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SOÀVÀRELLB. 

Seigneur Arittote , peut-on Myolr ce qni rvm 
met ai fort en colère ? 

PÀVCtÀCC. 

Un iujet le plut juste du monde. 

• GÀVÀR1LI.B. 

Et quoi encore ? 

PÀVCRÀCI. 

Un ignorant m'a touIu «outeDir une propo- 
•ition erronée , une proposition éponTantable 
effro^able^ exécrable. 

SOAVÀKBILl. 

Puis- je demander ce que c'est? 

PAMCKÀCZ. 

Ah! seigneur Sganarelle , tout est renversé au- 
jourd'hui , et le moude est tombé dans une cor- 
ruption générale : une licence épouvantable réene 
par-tout ; et les magistrats qui sont établis pour 
niaiiiteuir l'ordre dans cet état deyroient mourir 
de honte eu souffrant un scandale aussi intolérable 
<]uc ct'lui dont je veux parler. 

SGANÂRELLE. 

Quoi donc ? 

PANCnACE. 

N'est-ce pas une chose horrible, une chose qui 
crie vengeance au ciel , que d'endurer qu'on dise 
publiquement la forme d'un chapeau? 

SCANAUEILB. 

Comment? 
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PABCRACE. 

"âé soùtiensjqu'il faut dire lafigare d'un cHapeau, 
et non pas la forme : d'autant qu il j a cette diffé- 
rence entre la forme et la figure, que la forme est la 
disposition extérieure des corps qui sont animés ; 
et la figure y la disposition extérieure des corps qui 
sont inanimés : et puisque le chapeau est un corps 
inanimé, il faut dire la figure d'un chapeau, et 
non pas la forme. 

(se retournant encore du côté par ou il est entré.) 
Oui, ignorant que vous êtes, c est ainsi qu'il 
faut parler; et ce sont les termes exprés d'Aristote 
dans le chapitre de la qualité. 

SGAUAPELLE, à part. 
Je pensois que tout fût perdu, (à Pancrace») 
Seigneur docteur, ne songez plus à tout cela. Je... 

PANCHACE. 

Je suis dans une colère, que je ne me sens pas. 

SGABTAIIELLE. 

Laissez la forme et le chapeau en paix. J'ai 
quelque chose à vous communiquer. Je... 

PANCnACE. 

Impertinent ! 

SCANARELLE. 

Ignorant ! 

SGASÀEILLE. 

Hé ! mon dien I Je... 
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Yons Toulex peut-être taroir ti la tubittaee et 
raccident sont termes tjnonTinet oo équiroqnei i 
l'égard de rétre? 

SOÀVAaBLLX.) 

Point du tout. Je...* 

PÀHCaACB. 

Si la logique est un art ou uae science? 

SOAVAaELLE. 

Ce n est pas cela. Je... 

PÀVcaACi. 
Si elle a pour objet les trois opérations Se Tef- 
prit, ou la troisième seulement? 

SOÀV AKELLE. 

If on. Je... 

FÀVémACE. 

S'il j a dix catégories, ou s'il n j en a qu*nne7 

SOÀHAEELLE. 

Point.' Je... 

PÀHCmACE. 

Si la conclusion est de l'essence du syllogisme? 

SOÀlffAaELLE. 

Nenni. Je.. 

PAVCRACE. 

Si l'essence du bien est mise dans Tappétibilité 
ou dans la convenance ? 

SOAHAaELLE. 

Non. Je... 

PAHCnACE* 

Si le bien se réciproque avec la fin ? 
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80ANAIIELLE. 

Hé f non* Je... 

PAirCIlACE.' 

Si la fin nous peut émouvoir par son être réelV 
ou par son être intentionnel ? 

SGANARELLE. 

Non, non, non, non, non, de par tous les dia- 
bles, non. 

PANCRACE. 

Expliquez donc votre pensée, car je ne puis pas 
la deviner. 

scanauelle. 

Je vous la veux expliquer aussi,; mais il faut 
m*écouter. ( Pendant que SganareUe dit : ) 

L'affaire que j'ai à vous dire, c'est que j'ai envie de 
me marier avec une fille qui est jeune et belle. Je 
l'aime fort, et je lai demandée à son père; mais 
comme j'appréhende... 

pAscnACE dit en même temps , sans écouter 

ScfanareUe : 

La parole a été donnée à l'homme pour ezpH' 

quer ses pensées; et tout ainsi que les pensées 

sont les portraits des choses, de même nos paroles 

sont-elles les portraits de nos pensées. 

( Sqanaretle impatienté ferme ta bouche du docteur 
continue ae paner uim%mx-->p,^ ,i.^,-__.__ -i-t.^...^ 

main, ) 
Mais ces portraits différent des autres portraits 
en ce que les autres portraits sont distingués par- 
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tOQt dé Icars ori^iaaax , et que la parole enieriDe 
en ft^i »oa onginal . puisqu'elle o'est antre chose 
qne la pensée expliquée par mn sî^e extérlear: 
d'oà TicBt qve ceux qm penscmt bien sont aussi 
ceax qui parlent le mieiu. £xpliqiicx^Boi donc 
TOtre pensée par la parole , qui est le pins intelli- 
gible lie tons les signes. 

SCAVAMELLE pousse U dodemr dans samuttSOM,el 
tire Ia porte pomr Fempéeher de sortir. 
Peste de rhomme! 

FASCBACE, au-dedmms de sa maisom. 
Ooi , la parole est amiaU index et specalmm. C est 
le truchement du cœar, c'est rîmare de Tame. 

( Il monte à la ftmétre, efcoMfiaae. ) 
C'est an miroir qni nous présente naîTement les 
secrets les plus arcanes de nos indiridus; et, 
puisque tous ayez la faculté de ratiociner et de 
parler tout ensemble , à quoi tlent->il qne tous ne 
tous serriez de la parole pour me faire entendre 
TOtre pensée ? 

SGÀHAnELLK. 

C'est ce qne je tcux faire ; mais tous ne Tonlei 
pas m 'écouter. 

FAHCBACI. 

Jo tous écoute , parles. 

-« •.*- -*'"»', u»«u»ieur le aoctenr, qiie»*. 

pASCmACft. 

lîi iur-tout sojrez bref. 
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soasahelle. 
Je le serai. 

^AVCBACK. 

■ Ëyitez la prolixité» 

JOAlffAllELLE* 

Hé! monsi... 

pancrace; 

Tranchez-moi votre discours d'un apophthegme 
a la laconienne. 

. SGAHABEILE. 

Je vous... 

PAVCnACE. 

Point d'ambages , de circonlocution. 
( Sganarelle , de dépit de ne pouvoir parler, ramasse 
des pierres pour en casser la tête du docteur,) 

FAUCHAGE. 

Hé quoi ! vous tous emportez, au lieu de tous 
expliquer. Allez, vous êtes plus impertinent que 
celui qui m*a voulu soutenir qu'il faut dire la 
forme d'un chapeau; et je vous prouverai en toute 
rencontre, par raisons démonstratives etconvara- 
cantes, et par arguments fit Barbara, que vous 
n'êtes et ne serez jamais qu'une pécore, et que 
je suis et serai toujours </t utroque jure le docteur 
Pancrace.... 

SGANAnELLE. 

Quel diable de babillard! 

PANCnACE, en rentrant sur le théâtre» 
Homme de lettres, homme d érudition- •• 



■ i 
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tout dé leurs originaux , et que la parole enferme 
en soi son original , puisqu'elle n'est autre chose 
que la pensée expliquée par ua si^e extéricar; 
d*om Tient que ceux qui pensent bien sont aussi 
ceux qui parlent le mieux. Expliquez-moi donc 
TOtre pensée par la parole , qui est le plus intelli- 
l^ble de tous les signes. 

SOASARELLE pousse le docteur dans sa maison, et 
tire in porte pour ^empêcher de sortir. 
Peste de l'homme ! 

FAVCKACX, aU'dedans de sa maison. 
Oui , la parole est anlmi index et spéculum. C'est 
le truchement du cœur , c'est l'image de Tame. 

( Il monte à la fenêtre, et'conlinue. ) 
C*est un miroir qui nous présente naîTement les 
secrets les plus arcanes de nos individus ; et , 
puisque tous aTcz la faculté de ratiociner et de 
parler tout ensemble, à quoi tient-il que tous ne 
TOUS serTiez de la parole pour me faire entendre 
TOtre pensée? 

• GASAXELIK. 

C'est ce que je Teux faire ; mais tous ne Toalex 
pas m'écouter. 

PAHCBACE. 

Je TOUS écoute, parles. 
. _, .^, utvuBivur le aocteur , que»»* 

PASCAACt. 

Mail sur-tout sojrez bref. 
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sgasahelle. 
Je le serai. 

^AVCBACK. 

• Ëyitez la prolixité» 

jganauelle* 

Hé ! monsi... 

pancrace; 

Tranchez-moi votre discours d'un apophthegme 
a la laconienne. 

SGAHABELLE. 

Je vous... 

PANCRACE. 

Point d'ambages , de circonlocution. 
( Sqanarelle , de dépit de ne pouvoir parler, rainasse 
des pierres pour en casser la tête du docteur,) 

PANCRACE. 

Hé quoi ! vous vous emportez, au lieu de vous 
expliquer. Allez, vous êtes plus impertinent que 
celui qui m'a voulu soutenir qu'il faut dire la 
forme d'un chapeau; et je vous prouverai en toute 
rencontre, par raisons démonstratives etconvarn- 
cantes, et par arguments in Barbara, que vous 
n'êtes et ne serez jamais qu'une pécore, et que 
je suis et serai toujours in ulroque jure le docteur 
Pancrace... 

sganarelle. 

Quel diable de babillard! 

PANCRACE, en rentrant sur le théâtre» 

Homme de lettres, homme d'érudition...' 
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• GAVAAII.I.B. 

Encore ! 

PÀHCRACE. 

Homme de suffisance, homme de capacité; (l'ei 
allant) homme consommé dans toutes les sciences, 
naturelles, morales et politiques ; {revenant) homme 
savant , sayantissime , per omîtes modog et cosês; 
( t'en allant ) homme qui possède , superlative, 
fable, mjthologie et histoire, (revenant) gnm- 
maire, poésie, rhétorique, dialectique et sophu- 
tique, (t'en allant) mathématiques, arithmétique, 
optique, onirocri tique, physique et mi^taphjsiqoe, 
(revenant) cosmométrie, géométrie, architectoie, 
spéculoire et spéculatoire , (s'en allant) médecine, 
astronomie, astrologie, physionomie, métopos' 
copie , chiromancie , géomancie , etc. 

SCÈNE VII. 

SGANARELLE. 
Au diable les savants qui ne yeulent poiot 
écouter les gens ! On me laYcit bien dit que sob 
maître Aristote n'étoit rien qu'un bavard. Il &Qt 
que j'aille trouver l'autre; peut -être qu'il sera 
plus pose et plus raisonnable. Holà ! 

SCÈNE VIII. 

MARPHURIUS, SGANARELLE. 

MARPHUniUf. 

QOE roulez-vous de moi. seigneur SganaftUe! 



: 
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SaAElAllELLE. 

Seigneur docteur , j'aurois besoin de votre con* 
seil sur une petite aiSaire dont il s'agit, et je suis 
venu ici pour cela. (^ part.) Ah! voilà qui va 
bien. II écoute le monde, celui-ci. 

MABPHUniUS. 

Seigneur Sganarelle , changez , s'il vous plaît f 
cette façon de parler. Notre philosophie ordonne 
de ne point énoncer de proposition décisive , de 
parler de tout avec incertitude, de suspendre tou- 
jours son jugement; et, par cette raison, vous ne 
devez pas dire , Je suis venu , mais , Il me semble 
(][ue je suis venu. 

SOABrAnELLE. 

Il me semble ! 

MAnpHuains. 
Oui. 

SGAVABELLE. 

Parbleu ! il faut bien qu'il me le semble , puisque 
cela est. 

MAnpHunxvs. 

Ce n'est pas une conséquence; et il peut vous 
le sembler, sans que la chose soit véritable» 

SOAElAnELLE. 

Gomment! il n'est pas vrai que je suis venu? 

MAnpBunius. 

Gela est incertain , et nous, devons douter de 
tout 

Molière. 9. 3^ 
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Quoi ! je ne lub pu ici , et YOUf ne me paria 
pu? 

MÀtrBUJIIUt. 

Il m'apparott que tous êtes là . et il me lembh 
que je vouf parle t maif il n^est pas assuré qu( 
cela soit. 

SOAVÀKBLLS. 

Hé! que diable! tous tous moques. Bfe Toilà 
et Toui voilà bien nettement , et il n j a point d( 
me semble à tout cela. Laissons ces subtilités , j( 
vous prie, et parlons de mon affaire. Je riens you* 
dire que j*ai enrie de me marier. 

MAarauBius. 

Je n'en sais rien. 

SOABrAAELLE. 

Je TOUS le dis. 

MAmpBuaius. 
Il se peut faire. 

SOABIAmBLLB. 

La fille que je veux prendre est fort jeune ci 
fort belle. 

MABPBUBinS. 

Il n'est pas impossible. 

SGABABEIiLE. 

Ferai-je bien ou mal de l'épouser ? 

MABPHURIUS. 

L'un ou Tautre. 

SOABABBLLE, à pari. 

Ah! ah! voici une autre musique, (à Mtwphm 
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riut.) Je TOUS demande si je ferai bien d'épouser 
la fille dont je vous parle. 

MÀftPHUEIUS. 

Selon la rencontre. 

lOAlTÀHELtE» 

Ferai-je mal? 

MAUPHITIIIUS. 

Par aventure. 

SGÀHAÏl&LLfe. 

De grâce , répondez-moi comme il faut. 

MARPBUaiUS. 

C'est mon dessein. 

SGAlfAllELLE. 

J'ai une grande inclination pour là (llleé 

MAAPHtfakûs. 
Cela peut être. 

saAHAaELlE. 

Le père me l'a accordée. 

MAnpBnaïus. 
Il se pourroit. 

SAAlf AaELLE. 

Mais , en l'épousant , je crains d'être cocu. 

MARPHURinS. 

La chose est faisable. 

sgaharellE. 
Qu'en pcnsez-Tous ? 

MARPHUaiUS. 

Il n'j a pas d'impossibilité. 

flOAHARELlE. 

Mais que fieries-rbus si tous étiez à ma place? 
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tiTc de ce chien dlioiiime-li , et l'on est rassi siTant 
à la fin qn*an commencement! Qae dois-je faire 
dans l'incertitnde des tnites de mon mariage? Ja- 
mais homme ne fiit plus embarrassé qoe je snis. 
Ah! Toici des Bohémiennes : il laiit que je me fasse 
dire par elles ma bonne arentare. 

SCÈNE X. 

DEUX BOHÉMIENNES, SGAWARELLE. 

(L es deux Bohémiennes, avec leur tamtbour Je Bsugue, 
entrent en chantant et en dansante) 

SGAHAmELLE. 

Elles sont gaillardes. Écoutez , toos auttes : t a- 
t-il mojen de me dire ma bonne fortune ? 

I. BOBÉMIEHHE. 

Oni , mon bon monsienr, nous voie' denx qui 
te la dirons. 

II. bor£mic5se. 

Tu n*as seulement qu*à nous donner ta main arec 
la croix dedans; et nous te dirons quelque chose 
pour ton bon profit. 

SCAN ARELLE. 

Tenez, les voilà toutes deux, avec ce que vous 
demandez. 

1. BOHéMIEHNE. 

Tn as nne bonne physionomie, mon bon mon- 
sienr, une bonne phjsionomie. 
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tr. BOHÉMrEiirvE. 
Oui, nne banne physionomie; physionomie d'un 
homme qui sera un jour quelque chose. 

1. BOHÉHIKlFirE. 

Tu serfts marié ayant qu'il soit pea, mon hon 
monsieur; tu seras marié ayant qu'il soit peu» 

II. BOHÉMISVNK. 

Tu épouseras une femme gentille , une *feniine 
gentille. 

I. BOHÉMIENITE. 

Oui, une femme qui sera chérie et aimée de toitt 
le monde. 

II^BOHiMIEVNE. 

Une femme qui te fera beaucoup d'amis, mon 
bon monsieur, qui te fera beaucoup d'amis. 

I. BORÉMlSirirE. 

Une femme qui fera yenir l'abondance thez toi- 

II. BOHiMIBVNE. 

Une femme qui te donnera une grande réputa^ 
tion. 

1. BOHÉMIEHRE. 

Tu seras considéré par elle, mon bon monsieur; 
tu seras considéré par elle. 

SaAVARE-LLB. 

Voilà qui est bien. Mais dites-moi on peu, suis- 
je menacé d'être cocu? 

II. BORÉMIEWI* 

Cocu? 

SOAHAAKILX. 

Oui. 



4(0 LE MAEIAGE POACB. 

I. BOHÉMIEHBX. 

Cocu? 

•aAHAAELLX. 

Oui , si je suis menacé d'être cocu. 

( Les deux Bohémiennes dansent et chanUnt.) 

•OAHAKELLC. 

Que diable ! ce n*est pai là me répondre. Yenei 
çà : je TOUf demande & toutes deux si je serai cocu. 

II. BOBéMiEHHX. 
Cocu? VOUS? 

SOAffAKELLE. 

Oui, si je serai cocu. 

J. BOHÉMIBVHB. 

Vous ? cocu ? 

SOAHAEELLB. 

Ouï, si je le serai, ou non. 
( Les deux Bohémiennes sortent en chantant et en 

dansant* } 
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Peste soit des carognes,qui me laissent dans l'in- 
quiétude! Il faut absolument que je sache la des- 
tinée de mon mariage; et, pour cela, je yeux aller 
trouyer ce grand magicien dont tout le monde parle 
tant, et qui, par son art admirable, l&it yoir tout 
ce que Ton souhaite. Ma foi , je crois que je n*ai que 
faire d'aller au magicien , et yoici qui tne montT« 
tout ce que je puis demander. 
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SCÈNE XII. 

DORIMÈNE, LYCASTE; SGANARELLE, 

retiré dans un coin du théâtre sans être vu, 

LTCASTE. 

QuoiILelle Dorimène, c'est sans raillerie que 
vous parlez? 

D0IIIMÎ;5E. 

Sans raillerie^ 

LYCASTE. 

Vous vous mariez tout de bon? 

DOniMÎlNE. 

Tout de bon. 

LYCASTE. 

Et vos noces se feront dès ce soir ? 

DOniMÈNE. 

Dès ce soir. 

LYCASTE. 

Et vous pouvez , cruelle que vous êtes , oublier 
de la sorte l'amour que j'ai pour vous , et les obli- 
geantes paroles que vous m'aviez données ? 

DOnXMl^NE. 

Moi ? point du tout. Je vous considère toujours 
de même ; et ce mariage ne doit point vous in- 
quiéter. C'est un bomme que je n'épouse point par 
amour, et sa seule richesse me fait résoudre à 
l'accepter. Je n*aî point de bien , vous n'en avez 
point aussi ; et vous savez que sans cela on passe 
mal le temps au monde , et qu'à quelque prix que 
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ce toit il faut tâcher d'en avoir. J*ai embrassé cette 
occasioD-ci de me mettre k mon aise ; et je lai fût 
sur l'espéranoe de me yoîr bientôt délinée du 
barbon q«e je prends. G*ett an honum qni monm 
ayant qu'il soit peu , et qui n*n tout an plus que 
six mois dans le yentre. Je yona le garantis défânt 
dans le temps que je dis; et je n'aurai pas longue- 
ment k demander pour moi au ciel l'heureux état 
de yeuve. 

( à Sqanareiie (qu'elle aperçoiu) 
Ah ! nous parlions de yous , et noua en disions tom 
le bien qu'on en sauroit dire. 

LTCASTE. 

Est-ce U monsieur ? 

ooaiMkvE. 
Oui , c'est monsieur qui me prend pour îemmt. 

LTCASTE. 

Agréez, monsieur, que je vous félicite de yotrt 
mariage , et yous présente en même temps mes 
très humbles services : je vous assnre que vous 
épousez Vk une très honnête personne. Et vons, 
mademoiselle , je me réjouis avec vous aussi de 
l'heureux choix que vous avez fait : vous ne pou- 
viez pas mieux trouver ; et monsieur a toute It 
mine d'être un fort bon mari. Oui, monsieur, je 
yeux faire amitié avec vous , et lier ensemble na 
petit commerce de visites et de divertissements. 

DoniitiirE. 

C'est ti-op d'honneur que vous nous faites à 
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tous deux. Mais allons , le temps me presse , et 
nous aurons tout le loisir de nous entretenir 
ensemble. 

SCÈNE XIII. 

SGâNARELLE. 

Mit. Yoilà tout-à-fait dégoûté de mon mariage ; 
et je crois que je ne ferai pas mal de m'aller dégager 
de ma parole. Il m en a coûté quelque argent; mais 
il yaut mieux encore perdre cela que de m'exposer 
à quelque chose de pis. Tâchons adroitement de 
nous débarrasser de cette affaire. Holà ! 

(1/ frappe à la porte de la maison d'Alcantor. ) 

SCÈNE XIV. 

ALCANTOR, SGANARELLE. 

ALCANTOn. 

Ah I mon gendre , soyez le bien yenu. 

SGARARELLE. 

Monsieur, votre serviteur. 

ALCANTOn. 

Vous venez pour conclure le mariage ? 

sgavahelle. 
Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je vous promets que j'en ai autant d'impatience 
que vous. 

SOA9ARELLE. 

Je viens ici pour uu autre sujet. 
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ALCAHTO A. 

J'ai donné ordre à toutes les choses nécessaires 
pour cette fête. 

SGANAAELI.E. 

Il n'est pas question de cela. 

ALCAHTO A. 

Les violons sont retenus , le festin est commandé, 
et ma fille est parée pour vous recevoir. 

SGA9AAELLE. 

Ce n'est pas ce qui m'amène. 

ALCA9TO&. 

Enfin vous allez être satisfait; et rien ne peut 1 
retarder votre contentement. '{ 

SGAVARELLE. 

Mon dieu! c'est antre chose. 

ALCASXOB. 

Allons, entrez donc, mon gendre. 

SaANABELLE. 

J'ai un petit mot à vous dire. 

ALCARTOB. 

Ah ! mon dieu ! ne faisons point de cérémoniet 
Entrez vite, s'il vous plait« 

SGAHARELLE. 

Non, vous dis-je. Je veux vous parler auparavant 

ALCANTOB. 

Vous voulez me dire quelque chose ? 

SGABABELLE. 

Oui. 
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ALCANTOn. 

Et quoi? 

SGARARELLE. 

Seigneur Alcantor, j'ai demandé votre fille en 
mariage, il est vrai, et vous me l'avez accordée; 
mais je me trouve un peu avancé en âge pour elle, 
et je considère que je ne suis point du tout son 
fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez -moi , ma fille vous trouve bien 
comme vous êtes ; et je suis sûr qu'elle vivra fort 
contente avec vous. 

SGANAAELLE. 

Point. J'ai parfois des bizarreries épouvantables, 
et elle auroit trop à souffrir de ma mauvaise 
humeur. 

ALCANTOR. 

Ma fille a de la complaisance , et vous verrez 
qu'elle s'accommodera entièrement à vous. 

SGANARELLE. 

J'ai quelques infirmités sur mon corps qui pour* 
roient la dégoûter. 

ALCA5T0R. 

Cela n'est rien. Une honnête femme ne se dé- 
goûte jamais 4e son mari. 

SGABARELLE. 

Enfin voulez-vous que je vous dise ? Je ne vous 
conseille point de me la donner. 

Molière. 2, 38 
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ALCAHTOm. 

YoQf moques- TOUS? J*aimerois mienx mourir 
que d'ayoir manqué fa ma parole 

SeWAaBLLE. 

Mou dieu ! je yout eu ditpenae ; et je... 

ALCAVTOA. 

Point du tout. Je vous l'ai promise ; et tooi 
l'aurez en dépit de tous ceux qui y prétendent. 

kOAHAEELLE, h part. 

Que diable I 

AICAVTOB. 

Vo^rez-Yous? j'ai une cscime et une amitié pour 
TOUS toute particulièie; et je refuseroit ma £ile à 
un prince pour vous la donner. 

SO AH A BELLE. 

Seigneur Alcantor, je vous suis obligé de l'hon- 
neur que vous me faites ; mais je vous déclare que 
je ne veux point me marier. 

ALCAHTOa. 

Qui? vous? 

SOAirABELLE. 

Oui , moi. 

ALCAHTOB. 

Et la raison ? 

SOAVABELLE. 

La raison? c'est que je ne me sens point propr« 
pour le mariage , et que je veux imiter mon père 
et tous ceux de ma race , qai ne ae sont jamais 
voulu marier. 
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ALCAHTOR. 

Écoutes. Les yolontés sont til)r68; et je; suis 
liomme h ne contraindre jamais personne. Vons 
TOUS êtes engagé arec moi pour épouser ma fille , 
et tout est préparé pour cela : mais , puisque vous 
voulez retirer votre parole , je vais voir ce qu'il y 
a à faire ; et vous aurez bientôt de mes nouvelles, 

SCÈNE XV. 

SGANARELLE. 

EircoRE est-il plus raisonnable que je ne pen- 
sois^, et je crojois avoir bien plus de peine à m'en 
dégager. Ma foi, quand ]j songe, j'ai fait fort 
sagement de me tirer de cette affaire; et j'adlois 
faire un pas dont je me serois peut-être long-temps 
repenti. Mais voici le iils qui me vient rendre 
réponse» 

SCÈNE XVI. 

ALCIDAS, SGANARELLE. 

A L c I D A s , d'un ton doucereux, 
MossiEUR , je suis votre serviteur très humble., 

SOARAnELLE. 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur. 
ALciDAS, toujours avec le même ton. 

Mon père m*a dit, monsieur, que vous vou» 
étiei venu dégager de la parole que vous aviez 
donnée* 
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fOAVAKBLLI. 

Oui » monsitar. C'est arec regret; malt. •• 

ALCIDA9. 

Oh! moniieiir, il n j a pat d« mal à oela. 

•OASAmilLI. 

J*tii «uii fâché , jt Tou» attnre , et j« sonhalte- 
rois. . . 

ALCIOAI. 

Cela n est rien , youi dii-je. 
(Aleidas présenté à Soanareiie deux épées,) 
MoDfieur, prenez la peine de choisir de cet 
deux épéei laquelle toui Toules. 

• OASAaiLLI. 

De cet deux épéei ? 

ALCIDAI. 

Oui , l'il TOUI plaît. 

SOASARILLX. 

A quoi bon? 

AICXDAS. 

Monsieur, comme vous refusez d'épouser ma 
sœur après la parole donnée , je crois que tous ne 
trouverez pas mauvais le petit compliment que 
jo viens vous faire. 

SaAVAllELLE. 

Comment ? 

ALCIDAS. 

D'autres gens feroient plus de bruit, et a'ein- 
porteroient contre vous : mais nous sommée per- 
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Bonnes à traiter les choses clans la douceur; et je 
viens vous dire civilement qu'il idut, si vous le 
trouvez bon, que nous nous coupions la gorge 
euscmble. 

SGANÂRELLE. * 

Voilà un compliment fort mal tourné. 

ALCIDAS. 

Allons, monsieur, choisissez , je vous prie. 

SGASTAnELLE. 

Je suis votre valet, je n*ai point de gorge h 
me couper, (à pari.) La vilaine façon de parler 
que voilà ! 

ALCIDAS. 

Monsieur, il faut que cela soit, s'il vous plait. 

SGAEIAIIELLE. 

Hé! monsieur, rengainez ce compliment, je 
vous prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons vite, monsieur. J'ai une petite af- 
faire qui m'attend. 

SGAlTAnELLE. 

Je ne veux point do cela , vous dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous ne voulez pas vous battre Z 

SGAITARSLLS. 

Nenni , ma foi. 

ALC1DA8* 

Tout do bon ? 

3& 



^S% LE MARUGE FORCÉ. SCÈNE XVH. 
raisonnable. Il a voula faire les choses de bonni 
f craoe , et tous pouyes lui donner ma sœur. 

ALCAlITOIl. 

' Monsieur, Toîlh ta main, tous n aTcz qa> 

donner la TÔtre. Loué soit le ciel ! m'en voilà 
déchargé ; et c*cst vous désormais ^e regarde le 
soin de sa conduite. Allons nous réjouir et célé- 
brer cet heureux mariage. 



pm DU MARIAGE FOBCÉ. 



AVERTISSEMENT, 

DE l'ÂDITIOV DE t^jS, 



J^A comédie du Mariage forcé parut pour la pre- 
mière fois au Louvre le 29 janvier 1664 , en trois 
actes, avec des récits de musique et des entrées 
'de ballet , sous le titre de Oàllet du roi. Le roi y 
dansoit une entrée. 

Quand l'auteur fit représenter cette comédie 
sur le théâtre du Palais-Ho^al au mois de novem- 
bre de la môme année , il suppriina les récits et les 
entrées de ballet, et réduisit sa pièce en un acte, 
en j faisant quelques changements. 

Le plus considérable est la scène entre Lycaste 
et Dorimènc , scène ajoutée pour suppléer à celle 
du magicien chantant et à l'entrée des démons qui 
déterminoient Sganarelle à rompre son mariage. 
Dans le ballet qui fut imprimé dans le temps (in 4* 
par Robert Ballard), il ne nous reste des demandes 
de Sganarelle au magicien que ce qu'on appelle , 
en termes de théâtre , les répliques ; on a ajoute 
deux ou trois mots pour v donner nn sens. 



LE 



MARIAGE FORGÉ, 

BALLET DU ROI, 

DÂVSÊ PAA SA MAJESTÉ LE 29 JAVYUE l664* 



>«««• 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SGjk.NAREI.LE, teu/, 

SCÈNE II. 

SGANARELLE, GËRONIHO. 

SCÈNE III. 

SGAHAREL'LE, M»/. 

SCÈNE IV. 

DORIMÈNE, SGANARELLE. 



^? 



LEfiARIACE FOECé. 

SCÈNE VIL 



SO%?(ARCLLE. DEUX BOHCXIEinrES. 
TROISIEME E!CTR£E. 

SCÈNE VIII. 

SGA9ARELLE, semi. 



L mllùU fi'mpper m Im portm dm mm^icuMu^ 

SCÈNE IX. 

SGA5ARELLE. U:f XAGICIEX. 
&K MAciciES ckmnUi 



S6A9AKKL] 

l. coasmttcit U maaiciem smr um mmriaaemj 
&K MACIGISa. 

Ce »iit de grands mystèro 
Ç«e OB sortes à'd^im^ 

SCASA&CLLK. 

^I: icKAA^ocl qaeiU seroU sa desiîméenj 



BALLETDUROL /^g 

LE MÂOXCIEV. 

Je te vais j pour cda , par soes chanaes profonds , 
Faire venir quatre démons. 

SGAVARELLE. 

(Il marquoit ta peur q>u*ii auno'U de voir des dénions.) 

LE MAGICIEN. 

Non , non , n'ayes aucune peur ; 
Je leur 6terai la laideur. 

SG A5AIIELLE. 

(U tonsentoit h tes voir,) 

LEMAGICISN. 

Des puissances invincibles 
Kendeot depuis long-temps tous les démons muets; 
Mais , par signes intelligibles , 
Ils répondront à tes souhaits. 

SCÈNE X 

SGANARELLE, LE MAGICIEN. 
QUATRIÈME ENTRÉE. 

MAGICISirS ET DÏMOB& 

Sganarelle interroge les démons : ils répondent par 
, signes, et sortent en lui faisamt les comes* 



■^■««««»i«<^««a*a«>^ 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

SGA5AEELLE, jcal. 

SCÈ>"E IL 

SGJL5AR£LLE,ALCAlfTOR. 

SCÈNE IIL 



SGA^TARELLE, 
SCÈNE IV. 



SGA5ARELLE. ALCIDAS. 

SCÈNE V. 

SGA5ARELLE, ALCAXTOR, 
DORIXË^E, ALGIBAS. 

SCÈNE VI. 

CINQUIEME ENTREE. 

¥■ MAiTEi ▲ BASSEE veMoU emsetgmer ame 

route À S^amartiiem 



BALLET DU ROL ^Gi 

SCÈNE VIL 

SGANARELLE, GÉRONIMO. 

Cëronimo venoit Se rëjonir avec Sganarelltf , et lui di« 
t que les jeunes gens de la. ville avoient prépare une 
scarade pour honorer ses noces. 

CONCERT ESPAGNOLw 

CiEGO me tîenes , Belisa , 
Mas bien tus rigores veo ; 
Porque es tu desden tan claroi 
Que pueden verlo los ciegos. 

Auhqtte inî amor es tan grande; 
Como mi dolor no es menos, 
i^ calla el uno dormido , 
Se que ya es el otro de9pierta\, 

Favores tuyos , Belisa , 
Tuvieralos yo secrètes ; 
Mas ya de dolores mios 
r^o pucdo hazer lo que quiéra. 

SIXIÈME ENTRÉE. 

BEVX ESPA6IIOLS.' 
DEUX ESPAOUOLÇS; 

SEPTIÈME ENTRÉE. 

ITR CHARIVARI OROTSSQtrSJ 

HUITIÈME ENTRÉE. 

uATRE oAïASTS Cajolant ta femme de SganareUtm 

riv DU BA&LBr. 
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